UN VŒU
Plût à Dieu que non seulement toi, mais aussi tous ceux qui m'entendent aujourd'hui, vous de​vinssiez de toutes manières tel que je suis, hor​mis ces liens (Actes, 26, 29).
C'est ainsi que s'exprimait avec force le grand apôtre des nations, Paul, devant le roi Agrippa et l'assistance d'élite qui l'entourait. Au récit de sa belle conversion l'auditoire est ébranlé. Voici en effet, debout devant tous, le prisonnier fameux, l'homme qui ne devait plus vivre, celui qui sous son premier nom de Saul s'en était allé sur la route de Damas, avec pleins pouvoirs de la part des principaux sacrificateurs, pour per​sécuter et punir les Saints, voire même les faire mourir. Subitement, en plein midi, une lueur plus éclatante que la splendeur du soleil, l'oblige à se jeter à terre. Une voix se fait entendre, celle du Seigneur lui-même : Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu ?... Je sfuis Jésus que tu persécutes. Mais lève-toi et tiens-toi sur tes pieds' : car je te suis apparu afin de te désigner pour serviteur et témoin, et des choses que tu as vues et de celleà pour la révélation desquelles je t'apparaî-trai, en te retirant du milieu du peuple et des nations vers lesquelles moi je t'envoie pour ouvrir leurs yeux, pour qu'ils se tournent des ténèbres à la lumière, et du pouvoir de Satan à Dieu, pour qu'ils reçoivent la rémission des pé​chés et une part avec ceux qui sont sanctifiés par la foi en moi (Actes, 26, 14-19).
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Paul ne reste pas indifférent à cet appel cé​leste. Ayant reçu le secours qui vient de Dieu, le voici debout jusqu'à ce jour rendant témoignage aux petits et aux grands.
Serré dans les liens du prisonnier, ce même Saul, devenu par grâce Paul, est maintenant l'homme le plus heureux et le plus libre du monde. Ces liens sont pour lui un titre de gloire ; ne s'étaient-ils pas une fois déjà détachés d'eux-mêmes ; les portes de la prison intérieure ne s'étaient-elles pas ouvertes toutes seules, tandis qu'en compagnie de Silas, il faisait monter à Dieu des chants de louanges ? C'est que d'autres liens plus forts que ceux des hommes, plus forts que la mort, l'attachaient fermement à Christ, laissant libre cours à son bonheur et à sa paix de chrétien. Car je suis assuré, disait-il, que ni mort, ni vie, ni ange», ni principautés, ni choses présentes, ni choses à venir, ni puissances, ni hauteur, ni profondeur, ni aucune autre Créa​ture, ne pourra nous séparer de l'amour de Dieu, qui est dans le christ Jésus, notre Seigneur (Rom. S, 38-39). Le secret de sa vie était en Christ : Pour moi vivre c'est Christ ; et mourir, un gain (Phil. 1, 21).
Avec Lui il avait traversé victorieusement les épreuves les plus dures de 2 Cor. il. C'est pour​quoi, disait-il, je prends plaisir dans les infir​mités, dans les outrages, dans les nécessités, dans les persécutions, dans les détresses pour Christ : Car quand je suis faible alors je suis fort (2 Cor. 12, 10). Et Agrippa de dire à Festus : Cet homme aurait pu être relâché s'il n'en avait appelé à César (Actes 26, »2).
LE   PETIT   TROUPEAU
Cher lecteur inconverti, objet, malgré vous, de l'amour du Seigneur qui est venu Lui-même ici-bas chercher et sauver ce qui était perdu, vous pouvez encore bénéficier de Sa grâce toute-puissante, dette même grâce qui avait arrêté Saul sur le chemin de Damas et qui l'avait changé, de méchant et incrédule qu'il était, en un Paul racheté et bienheureux à toujours, cette même grâce est pour vous.
Etre comme Paul, hormis ces liens, c'est le vœu que nous formons pour vous, cher lecteur, au commencement d'une année nouvelle. Venez donc à Jésus, sans retard et sans crainte, tel que vous êtes, avec tous vos péchés. Parlez-lui à cœur ouvert, ne lui cachez rien, et dans la pleine lumière de Sa présence vous recevrez un Salut éternel, une paix parfaite, un pardon sans réserve. Vous serez un homme nouveau et Jésus Lui-même vous dira : « Suis-moi » ! Suis-moi jusque dans une éternité bienheureuse, dans la maison du Père.
Venez à Jésus car l'heure est avancée, bientôt le temps de la grâce aura pris fin et sans espoir de retour. Alors il sera trop tard pour croire en l'œuvre de la Croix, trop tard pour vous mettre à l'abri, sous le sang de Christ répandu pour vous.
_____
M. P.
LE PETIT TROUPEAU
Ne crains pas, petit troupeau, car il a plu à votre Père de vous donner le roiiaume. (Luc 12, 32.)
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Encore la voix du bon Berger ! Encore une parole de consolation, et quelle tendre parole ! Son troupeau est petit, faible, craintif ; mais il est aimé du Père, il jouit de son bon plaisir et il sera bientôt glorifié, abrité dans la bergerie céleste et dans une sécurité éternelle et par​faite ! Et comment le bon Berger apaise-t-il les craintes et les angoisses de ses brebis ? S'il les voit haletantes et fatiguées, il leur montre de sa houlette les portes brillantes du royaume de gloire, «n leur disant : Le bon plaisir de votre Père est de vous le donner ! Quellesi paroles ré​jouissantes ! Quelle bienheureuse perspective ! Sauveur miséricordieux, ton amour fait mon bonheur !
Le Royaume de Dieu appartient aux fidèles en vertu d'une charte inaliénable et irrévocable. Je vous confère un royaume, Jeur dit Jésus dans une autre occasion comme mon Père m'en a conféré un (Luc 22, 29). Ce royaume est aussi sûr que l'amour éternel et que la toute-puissance de Dieu. Satan, le grand ennemi du royaume, peut jeter dans vos âmes des doutes, des mé​fiances et des craintes pour troubler votre paix, mais il ne peut vous dépouiller de votre pro​priété. Il faudrait qu'il arrachât la couronne du front de Celui qui est assis sur le trône, avant de pouvoir affaiblir ou altérer en quoi que ce soit cette promesse certaine. S'il a plu à Dieu d« frapper le pasteur du troupeau, il lui plaira aussi de donner la joie à son peuple racheté. S'il a dit à l'épée de se réveiller contre son compa​gnon, alors que le troupeau était dispersé, il met​tra certainement aussi son plaisir, pour l'amour
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du bon Berger, à tourner sa main avec amour sur les petits de ce troupeau {Zach. 13, 7).
Chrétiens, songez à cette parole : C'est la vo​lonté de votre Père. Le bon Berger tout en vous conduisant à travers les montagnes qui vous sé​parent encore de son heureux bercail, vous montre de toutes parts sur la route des signes et des gages de l'amour de son Père. Il peut, il est vrai, vous conduire dans votre patrie par une voie qui vous est inconnue. Après avoir fait sortir son peuple d'Israël hors d'Egypte, com​ment le fit-il entrer dans la terre promise ? En le faisant passer par quarante ans d'épreuves et de privations au désert. Souvent il en agit encore ainsi ; mais confiez-vous en lui, chers, croyants ; ne le déshonorez pas par vos doutes et vos craintes coupables. Ne regardez pas à vos sen​tiers obscurs ou à votre cœur capricieux et vacil​lant, mais regardez plutôt au but qui est devant vous. Avec quelle ardeur Dieu désire votre sa​lut ! Combien d'autres paroles, tout aussi ten​dres que celles-ci, ne vous a-t-il pas adressées !
Que la douce voix du bon Berger vous redise : H a plu à votre Père. Je vous ai donné, semble-Ml nous dire, la meilleure preuve que telle est aussi ma volonté, car pour ouvrir les portes; de ce royaume,, j'ai donné ma vie pour vous ; mais c'est aussi la volonté de mon Père. Comme un berger prend soin de son troupeau au jour où 'l est au milieu de ses brebis dispersées, a dit 'e Seigneur l'Éternel, ainsi je prendrai soin de ^es brebis, et je les sauverai de tous les lieux >à elles ont été dispersées au jour de la nuée et h l'obscurité profonde (Ezéch. 3t, 13),
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Or c'est ici la volonté de celui qui m'a envoyé : que je ne perde rien de tout ce qu'il m'a donné (Jean 6, 39).
Mes brebis écoutent ma voix, et moi je les connais, et elles me suivent, et moi, fe leur donne la vie éternelle, et elles ne périront ja​mais ; et personne ne les ravira de ma main. Mon Père, qui me les a données, est plus grand que tous, et personne ne peut les ravir de la main de mon Père. Moi et le Père, nous sommes un (Jean 10, 27-30).
Ne crains donc point, petit troupeau ! quoique tu aies à traverser pendant quelques jours en​core une terre aride et desséchée, quoique ta toi​son soit peut-être mise en lambeaux par les ronces et tes pieds ensanglantés par les cailloux du che​min, ne crains point, te dis-je, car : Ce n'est pas la volonté de votre Père qui est dans les deux, qu'un seul de ces petits périsse (Matt. 18, 14).
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(Suite)
VI La réjection de Jésus — Le$ paraboles.
Les paraboles du Seigneur, qui commencent dans le chapitre 13 de Matthieu, indiquent dans son ministère un changement notable, qu'il expli​que lui-même à ses disciples, en disant qu'il n'était pas donné aux foules de connaître les
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mystères du Royaume des cieux (chap. 13, 11).
La cause de ce changement était le refus du
peuple d'Israël de connaître Jésus comme le
Christ.
.
Avant que sa réjection fût pleinement cons​tatée, Jésus s'adressait à la nation en général, montrant aux Juifs la puissance divine, et leur déclarant les principes moraux de son Royaume. — Après sa réjection, II parle surtout aux dis​ciples qu'il s'était associés d'une manière spé​ciale comme frère, sœur et mère ; et s'il dit encore quelque chose aux foules, ce n'est que par des paraboles dont le sens intime leur était caché à cause de la dureté de leur cœur ; mais, en particulier, II interprétait tout à ses disciples.
Par la première parabole, celle du semeur (Chap. 13, 3-9), Jésus montre que la parole même du Royaume avait déjà changé de carac​tère pour la nation d'Israël. Au lieu d'ouvrir au peuple une porte de bénédiction nationale, comme au commencement de sa prédication, la parole était devenue semblable à de la semence qui, jetée à la volée sur la terre, produit du fruit, ou reste infructueuse, selon la nature de l'en​droit où elle tombe. Parmi les quatre espèces d'auditeurs de la parole, il n'y en a qu'une qui la comprend ; dans ce cas, la parole est réelle​ment reçue dans le cœur : c'est comme la se​mence tombée dans ,une bonne terre et qui porte du fruit et produit, un grain cent, un autre soixante et un autre trente. L'ennemi à la vérité est actif partout où la parole est semée ; lors​qu'il ne peut pas immédiatement la ravir du cœur, il trouve moyen de la rendre sans effet,
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tantôt par les épreuves de la vie et la persécu​tion, tantôt par le bien-être et par les soucis du monde.
En somme donc la prédication de la parole du Royaume restait sans effet pour la niasse du peuple juif ; car il n'y avait que quelques-uns d'entre eux qui en profitassent, et produi​sissent du fruit pour la gloire de Dieu. Mais la désobéissance d'Israël loin de restreindre la merveilleuse grâce de Dieu, a eu pour effet d'étendre les limites de la sphère où la grâce ; agit, en sorte que les Gentils sont devenus des ' objets de miséricorde (Romains 11, 30). C'est là ce que dit l'Esprit de Christ en Ésaïe 49, 4-6 : Et moi j'ai dit : J'ai travaillé en vain, j'ai con​sumé ma force pour le néant et en vain, toute​fois mon jugement est par devers l'Éternel, et mon œuvre par devers mon Dieu.
Et maintenant, dit l'Éternel, qui m'a formé dès le ventre pour lui être serviteur afin de lui ramener Jacob... ; quoique Israël ne soit pas rassemblé, je serai glorifié aux yeux de l'Éter​nel, et mon Dieu sera ma force... Et il me dit : C'est peu de chose que tu mé sois serviteur pour rétablir les tribus de Jacob et pour ramener les préservés d'Israël, je te donnerai aussi pour être une lumière des nations, pour être mon salut jusqu'au bout de la terre.
Israël ne s'étant pas rendu à l'appel du Sei​gneur, les Juifs n'ayant pas voulu que Jésus les rassemblât comme une poule rassemble ses pous​sins sous ses ailes (Matth. 23, 37), le Seigneur a dû les quitter jusqu'au moment où leur cœur sera| converti et où ils diront : Béni soit celui qui vient j
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au nom du Seigneur. Mais Jésus, le parfait ser​viteur de Dieu, devait être glorifié aux yeux de l'Éternel malgré l'insuccès apparent de son œuvre auprès du peuple d'Israël ; il devait être une lu​mière pour les nations, le salut de Dieu, jusqu'au bout de la terre. Voilà pourquoi Jésus, rejeté par la maison d'Israël, prend le caractère du semeur. Dorénavant c'est la parole même de Dieu semée dans le cœur qui doit produire des effets dont Dieu prendra connaissance, et sur ce terrain le Gentil, aussi bien que le Juif, peut avoir part au privilège d'être associé au Seigneur.
Depuis le commencement de son ministère, Jé​sus avait montré que les Gentils auraient part à la bénédiction. Il l'a fait tout d'abord en choisis​sant l'endroit de sa demeure, car, avant de com​mencer sa prédication, II est allé se fixer à Capernaùm qui était au bord de la mer dans la Galilée des nations, accomplissant ainsi la pro​phétie d'Ésaïe (Matth. 4, 13-17 ; Ésaïe 9, 1, 2). Or la mer est une figure constamment employée pour désigner d'une manière générale les nations sans distinction. Dans le passage en question, les paroles d'Ésaïe ne laissent point de doute sur la signification de ce mot, car il ajoute à l'ex​pression chemin de la mer les deux suivantes comme explicatives : au delà du Jourdain et Galilée des nations. Cela annonçait que la béné​diction s'étendait bien au delà des limites du peuple d'Israël. — Matthieu insiste soigneuse​ment sur les points indiqués par le prophète Ésaïe ; et, en relevant dans la suite de l'histoire les incidents qui ont lieu soit à Capernaùm, soit sur le chemin de la mer, il: complète l'enchaîne-
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ment de la vérité pour ce qui concerne la bérié-diction des Gentils. C'est comme Jésus entrait dans Capernaùm (chap. 8, a) que le centurion romain demanda et reçut le secours du Seigneur en faveur de son serviteur ; c'est au bord de la mer que Jésus prononça ses paraboles dans le chapitre 13 de notre Évangile.
Jésus ne commença pas à parler des secrets du Royaume des cieux, avant que sa réjection lût devenue manifeste comme fruit de la volonté, du propos délibéré de la nation d'Israël. Il le fait quand les chefs l'ont traité comme un im​posteur, et ont attribué au chef des démons la puissance qu'il déployait devant eux dans ses miracles et dans ses oeuvres de grâce.
Israël devait jusqu'au bout être mis à l'épreuve : Dieu voulant dans l'histoire de., ce peuple montrer ce qu'est l'homme. Ainsi quand Dieu donne à Israël ses promesses, il n'en tient pas compte ; si Dieu le place sous la loi, il ne la garde pas; lorsque Dieu le somme par ses prophètes, il refuse de les écouter, les outrage, les persécute, les met à mort. Enfin, Jean le Baptiseur vient appeler le peuple à la repen-tance ; il lui dit que le Royaume des Cieux s'est approché, puisque celui qui devait régner était déjà là, quoiqu'ils ne le connussent pas ; mais en même temps il est obligé de les traiter de race de vipères, car la plupart d'entre eux n'étaient pas sincères : ils faisaient semblant de se repentir, tandis que leur cœur était fort éloigné de Dieu. Enfin le Messie lui-même se présente aux1 siens ; mais quand ils l'ont vu, ils le haïssent, et dès que cela est en leur pouvoir
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. ils le clouent à ]a croix. Le peuple en s'adon-nant aux vanités fausses avait abandonné les gratuités de Dieu à son égard (Jonas 2, 9) ; et Jésus lui ferme la porte quant aux espérances terrestres et strictement juives ; puis en citant Ésaïe 6, il passe sur lui la sentence d'aveugle​ment judiciaire. (Historiquement, cela n'eut lieu que lorsqu'ils rejetèrent aussi le Saint-Esprit ; mais en Matthieu l'histoire des dispensations est esquissée à l'avance.)
Les disciples, s'approchant, lui dirent : Pour​quoi leur parles-tu en paraboles ? Et lui, répon​dant, leur dit : Cfest parce qu'à vous il est donné de connaître les mystères du Royaume des deux ; mais à eux, il n'est pas donné. Car à qui​conque a, il sera donné, et il sera dans l'abon​dance ; niffis à quiconque n'a pas, cela même qu'il a sera ôté. C'est pourquoi je leur parle en paraboles, parce que voyant ils ne voient pas, et qu'entendant ils n'entendent ni ne compren​nent. Et par eux s'accomplit la prophétie d'Ésaïe qui dit : « En entendant vous entendrez et vous ne comprendrez point, et en voyant vous verrez et vous n'apercevrez point : car le cœur de ce peuple s'est épaissi et ils ont ouï dur de leurs oreilles, et ils ont fermé leurs yeux, de peur qu'ils ne voient des yeux, et qu'ils n'entendent des oreilles, et qu'ils ne comprennent du cœur et qu'ils ne se convertissent, et que je ne les gué​risse. » Mais bienheureux sont vos yeux, car ils voient, et vos oreilles, car elles entendent ; car en vérité je vous dis, que plusieurs prophètes et plusieurs justes ont désiré de voir l'es choses que vous voyez, et ils ne les ont pas vues, et
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d'entendre les choses que vous entendez, et ils, ne les ont pas entendues (Matthieu 13, 10-17).
Les choses, que les disciples de Jésus voyaient et entendaient, rentraient assurément dansi la catégorie des choses meilleures réservées pour nous (les croyants de cette dispensation) et dont il est question à la fin du .11' des Hébreux. Elles sont meilleures que celles dont les prophètes de l'ancienne alliance avaient connaissance, par le fait que Jésus, rejeté de la terre, prend sa place dans les cieux, à la droite de la Majesté dans les hauts lieux.
Du moment que LE FILS DE L'HOMME en​tre dans le ciel, le Royaume des cieux est de fait inauguré. La prophétie de Daniel (chap. 7), nous l'a déjà montré ; et le Seigneur le confirme à ses disciples après sa résurrection dans ses dernières paroles, rapportées à la fin de notre évangile : Toute autorité m'a été donnée dans le ciel et sur la terre (Matth. 28, 18). D'un autre côté, puisque son autorité est méconnue sur la terre, ceux qui reconnaissent cette autorité se trouvent nécessairement associés avec Jésus dans sa réjection, et, par conséquent, dans une posi​tion de souffrance ici-bas.
Il s'ensuit que le Royaume est actuellement en mystère ou caché, c"test-à-dire qu'il existe réellement, puisque le Fils de l'homme qui en exerce l'autorité est dans le ciel ; mais que la gloire et la puissance n'en sont pas encore ma​nifestées au monde, et ne pourront pas l'être avant que le Roi revienne : Alors, paraîtra le signe du Filst de l'homme dans le ciel ; et alors toutes les tribus de la terre se lamenteront et
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verront le Fils de l'homme venant sur les nuées du ciel avec puissance et avec une grande gloire (Matthieu 24, 30). Jusqu'à ce que ce moment arrive, le Royaume prend un caractère mysté-■rieux, compris seulement par ceux qui sont ins​truits dans ces choses par le Seigneur lui-même. Les diverses phases du Royaume des cieux en mystère, feront le sujet d'une autre étude.
La position de Jésus dans le ciel donne néces​sairement aux bénédictions promises, un carac​tère céleste qui dépasse infiniment tout ce que les prophètes avaient compris ; car les croyants sont maintenant associés à Jésus là où il est. Pour eux le Royaume n'est plus la gloire céleste manifestée sur la terre (c'est ce dont les pro​phètes avaient parlé), — mais une part avec Jésus dans la gloire du ciel même. Toutes leurs espérances! et leurs joies sont devenues célestes. De là vient aussi que Jésus, dans ses paraboles, pouvait dévoiler les secrets qui avaient été ca​chés dès la fondation du monde (Matthieu 13, 35), — des choses qui se rattachent à la place de Jésus dans le ciel pendant que ceux qui Lui sont associés se trouvent dans une position de souffrance sur la terre.
Le règne de Jésus sur la terre, c'est-à-dire la manifestation du Royaume des cieux, est ren​voyé pendant le temps que dure le jour du salut. A la fin de ce temps, qui est déterminé dans les conseils secrets du Père, le Fils de l'homme reviendra en gloire et, par le jugement, il ôtera tout scandale de son Royaume ici-bas. En atten​dant, les croyants ont part à tout ce qui est céleste  dans le  Royaume ;  ils ont devant eux
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l'espérance de se trouver bientôt dans la gloire avec Jésus, car ils Lui sont associés d'une ma​nière infiniment plus intime que s'ils avaient part à son Royaume terrestre. Us ne sont pas seulement un peuple béni, mais ils sont person​nellement les compagnons de Jésus rejeté de la terre et glorifié dans le ciel. C'est cette associa​tion individuelle avec Jésus qui donne au croyant son vrai caractère. Que Dieu nous accorde de le comprendre et d'en jouir toujours davantage. Dieu, par qui' nous avons été appelés à la com​munion de son Fils Jésus Christ, notre Seigneur est fidèle (1 Corinthiens /, 9). Pour l'apôtre Paul, l'expression la plus élevée de sa vocation était qu'il avait été appelé à connaître là volonté de Dieu, à voir le juste et entendre les paroles de sa bouche (Actes 22, 14).
Tout scribe, dit le Seigneur, qui a été fait dis​ciple du Royaume des deux, est semblable à un maître de maison qui produit de son trésor des choses nouvelles et des choses vieilles (Matth. 13, 52). Les choses vieilles annoncées par les pro​phètes, ont toujours leur réalité pour la foi, car ceux qui sont sur le principe de la foi sont bénis avec le croyant Abraham (Galatës 3, 9) ; mais il y a, en outre, des choses nouvelles, qui découlent, comme conséquence, de la mort et de la résurrection de Jésus et de son ascension dans le ciel, — des choses dont aucun prophète de l'ancienne alliance n'avait entendu parler, — choses qui avaient été cachées en Dieu dès les siècles passés, mais qui sont maintenant révélées aux saints (1 Cor. 2, 10 ; Ephésiens 3, 5).
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La forme choisie par le Seigneur pour dévoiler à ses disciples les secrets du Royaume des cieux, celle de paraboles, convenait bien au caractère caché ou mystérieux que prenait le royaume par , suite de la réjection du Roi, et servait admira​blement à mettre ces secrets à la portée de ceux qui avaient des oreilles pour entendre. Mais les paraboles même étaient un jugement sur le peu​ple incrédule, comme Jésus le dit en citant contre eux les paroles d'Ésaïe. Ils ne voulaient pas re​cevoir1 les paroles de Jésus, et tout pouvoir de les comprendre leur fut ôté.
Il sera utile ici, en résumé, de rappeler la manière dont le témoignage de Jean le Baptiseur et celui de Jésus avaient été reçus par la na​tion. Le Seigneur Lui-même nous le dit dans la comparaison rapportée dans Matthieu H, 16-19. Jean avait été pour les gens de cette génération, comme un chanteur de complaintes : II leur avait parlé de la colère de Dieu, mais ils ne s'étaient pas lamentés. Jésus avait été pour eux comme un joueur de flûte : II leur avait prêché la grâce, mais ils n'avaient pas dansé. ■— Leur conscience n'avait pas été atteinte au sujet du péché, et leur cœur était resté insensible à l'amour de Dieu.
Ce double témoignage préparait cependant le chemin au développement du Royaume dans son état actuel. L'exécution du jugement que Jean annonçait est renvoyée pendant le jour du salut où la grâce règne. — Le chef du Royaume est dans le ciel, pendant que ceux qui lui sont fi​dèles souffrent sur la terre. Bientôt une foule de professants entrent au milieu des fidèles ; ils
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prétendent reconnaître l'autorité du Seigneur, mais leur cœur est fort éloigné de Lui. C'est l'état de choses qui résulte du règne de la grâce ; car le jugement seul fait séparation entre le vrai et le faux, et le jugement n'aura lieu qu'à la fin du siècle.
Remarquons, en terminant, que la réjection de Jésus par le peuple d'Israël était, dans les con​seils de Dieu, l'occasion d'accomplir ce qui est moralement nécessaire pour établir plus tard son Royaume là où le péché règne, et pour faire que des pécheurs aient part avec Lui dans sa gloire, — Jésus a dû mourir pour la nation d'Israël ; et non seulement pour la nation, mais aussi pour rassembler en un les enfants de Dieu dis​persés (Jean 11, 52). C'est ainsi que là où le péché abondait, la grâce a surabondé (Rom. 5, 20).
{A suivre.)
C'EST MOI, OU LA VOIX DE JÉSUS DANS  LA  TEMPÊTE
(Suite)
Voyez les disciples effrayés dans leur frêle embarcation, battue par le vent qui leur était contraire. Ils luttent contre les difficultés. Ils se tourmentent à ramer. La nuit était sombre, et le danger était imminent, car la nacelle était au milieu de la mer. Et ce qu'il y avait de pire, c'est qu'ils étaient seuls. Jésus n'était pas avec eu*.
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Quelle image fidèle des circonstances par les​quelles le chrétien passe et qui l'éprouvent sou​vent cruellement ! Tous les nuages semblent par​fois s'amonceler sur sa tête, les vents sont contraires et les ténèbres l'enveloppent de toutes parts. Que de périls le menacent ! Et avec cela Jésus paraît être si loin ! Puis l'ennemi des âmes lance ses dards enflammés, cherchant à le ter​rasser par des doutes, à l'ébranler par l'incré​dulité, à l'effrayer en tournant ses regards sur lui-même et lui rappelant ses manquements, son peu de foi, ou sa piété défectueuse. Ou bien encore le chrétien se trouve exposé au courant de doctrines perverses et étrangères, sans avoir pour les discerner et les rejeter une capacité spirituelle suffisante. Une autre fois il est éprouvé par quelque maladie longue et doulou​reuse qui même peut le rendre un objet de dé​goût pour ses proches (voyez Job 19, 17-20), ou bien il perd ses biens, et est tourmenté par des soucis croissants et des anxiétés pénibles. Il aura peut-être à subir une suspension de son travail quotidien, du travail qui nourrit lui et les siens, ou bien il aura à supporter des injures et des opprobres de la part des ennemis, ou, ce qui est plus douloureux, l'indifférence ou l'incons​tance de ses amis. Que de parents aussi soupirent en voyant leurs enfants choisir le chemin large, et payer leurs soins et leur affection par l'in​gratitude et la révolte ! D'autres pleurent des êtres chéris que la mort leur a ravis, laissant un vide que rien ne peut remplir. Oh ! que de sombres nuages sont souvent amoncelés sur le fidèle, jusqu'à ce qu'enfin un rayon de lumière
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se fasse jour dans son cœur et vienne le réjouir et le calmer au milieu des dangers et des dé​tresses !
Peut-être mon lecteur trouvera-t-il que ce ta​bleau est trop noir et que le chemin du chrétien ne rencontre pas tant de difficultés. Quand on est l'objet .de la tendre et constante sollicitude du Seigneur Jésus, direz-vous, Lui notre Sau​veur, notre Protecteur, notre Ami, de tels trou​bles peuvent-ils m'assaillir, de tels malheurs peu​vent-ils m'atteindre ? Je réponds : les disciples se sont trouvés dans les difficultés et cependant Jésus était sur la terre. Sa présence ne les pré​serva pas de la tempête, et pourtant il n'était pas indifférent à leur égard. Ainsi, cher lecteur, ne soyez ni étonné, ni découragé, si vous êtes quel​quefois comme sur une mer orageuse dont les flots se soulèvent sous l'effort de vents contrai​res. Qui pourrait supposer que l'océan restera toujours calme ? La carrière du chrétien se dis​tingue bien plutôt par des épreuves, que par l'exemption de souffrances. Comme nous l'avons déjà dit : C'est par beaucoup d'afflictions qu'il nous faut entrer dans le royaume de Dieu. Le Seigneur ne nous dit nulle part que nous ne ren​contrerons pas d'orages, mais il nous assure de sa tendre sympathie pour nous dans l'épreuve, de son secours et de la délivrance qu'il nous ac​cordera, lorsque le but qu'il se propose à notre égard sera atteint. Aucune tentation ne vous est survenue, dit l'apôtre, qui n'ait été une tentation humaine, et Dieu est fidèle, non pour vous en préserver, mais il né permettra pas que vous soyez tentés au delà de ce que vous pouvez sup-
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porter — non l'éviter — mais avec la tentation, il fera aussi l'issue, afin 'que vous puissiez- la supporter (1 Cor. 10, 13). Les saints de tous les temps ont été éprouvés, ont eu à essuyer des tempêtes. Le Seigneur Jésus lui-même a pu dire : Toutes tes vagues et tes flots ont passé sur moi et tu m'as accablé de toutes tes vagues (P.s. 42, 7 ; 88, 7). Il dut en toutes choses, être rendu sem-blable à ses frères, et il a été tenté en toutes choses, à part le péché (Hébr. 2. 27, etc. ; 4, 15). Bien-aimés, dit Pierre, ne trouvez pas étrange le feu ardent qui est au milieu de vous, qui est venu sur vous pour votre épreuve, comme s'il vous arrivait quelque chose d'extraordinaire (1 Pierre 4, 12).
On rencontre parfois des personnes pieuses* qui admettent que des épreuves atteignent des chrétiens charnels et mondains comme avertis​sement et châtiment. Mais elles ont de la peine à concevoir qu'elles soient la part de ceux qui sont spirituels et fidèles dans leur marche. C'est une erreur qu'un moment de réflexion suffit pour corriger. Voyez Christ, l'homme parfait dans son obéissance et sa dépendance. Il n'a ja​mais dévié du sentier de la volonté de son Père, et cependant il disait à ses apôtres : Vous êtes ceux qui avez persévéré avec moi dans mes ten​tations (Luc 22, 28). Oui, de la crèche à la croix, son chemin fut un sentier d'épreuves et ■d'afflictions. Que de fois la tempête s'est déchaî​née contre Lui, et avec quelle violence surtout dans le moment suprême où son obéissance fut consommée à la croix !
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Paul était un éminent apôtre, «n dévoué ser​viteur du Seigneur ; il pouvait dire : Soyez mes imitateurs, comme moi je le suis' du Christ ; mais lui aussi fut exposé aux épreuves et aux tribulations de tous genres, comme le prou​vent : 2 Cor. 1, 3-1© ; 4, 7, etc. ; 6, 4-10 ; 11, 23, etc.; sans compter l'écharde qui lui fût donnée pour la chair (2 Cor. 12), afin qu'il fût maintenu dans l'humilité. Jean, le dis​ciple que le Seigneur aimait, n'a point été exempt de tribulations (Apoc. 1, 9). Et la portion même des Écritures qui nous occupe, prouve aussi que la tempête peut s'élever contre nous, même lorsque nous agissons en parfaite harmo​nie avec la volonté du Seigneur.
Le Seigneur, en les contraignant- de monter dans la nacelle, savait que le vent se lèverait. C'est de Lui qu'il est dit : II a commandé, et a fait venir un vent de tempête, qui souleva ses flots (Ps. 107, 25). Chers amis, gardons-nous bien de ne jamais chercher dans le succès la preuve du devoir. Les difficultés que nous rencontrons dans notre chemin, lorsque nous nous laissons diriger par la parole de Dieu, ne sont nullement une preuve que nous nous sommes trompés. Ce​lui qui conduit ses bien-aimés rachetés, est aussi Celui qui dirige les événements, les petits comme les grands, ceux qui réjouissent aussi bien que ceux qui affligent ou effrayent. Sa volonté peut être que nous rencontrions la tempête. Il savait les difficultés qui surgiraient sur notre chemin, lorsqu'il nous l'a tracé. Et la foi ne retourne ja​mais en arrière (Hébr. 11, 15).
(à suivre.)
CONTRASTES
Le mot « contraste » est trop faible pour indi​quer la profondeur de l'abîme qui sépare le Dieu trois fois saint, dont les yeux sont trop purs pour voir le mal, de sa créature, l'homme tombé dans le péché et plongé dans un bourbier de corrup​tion où il ne peut prendre pied.
Dieu est lumière et il n'y a en Lui aucunes ténèbres ; II habite la gloire inaccessible. Le pécheur, lui, se complaît dans les ténèbres, il agit dans les ténèbres parce qu'il craint la lu​mière et que ses œuvres sont mauvaises.
Si Dieu est amour, et c'est son essence même, par contre il est dit de l'homme : // n'y en a aucun qui exerce la bonté, il n'y en a pas même un seul ; ... leurs pieds sont rapides pour verser le sang ; ta destruction et ta miser® sont dans leurs voies, et ils n'ont point connu la voie de la paix (Romains 3, 12,   15-17).
Mais voici un contraste tangible ; ce n'est pas entre le Dieu du Ciel et nous, sur la terre, mais c'est ici-bas au milieu des pécheurs que paraît un homme parfaitement obéissant à la loi de Dieu qu'il glorifie dans toutes ses voies. Il joint l'humilité à la débonnaireté et va de lieu en lieu faisant du bien. Quel contraste entre cet homme et ceux qui l'entourent, l'injurient, lui tendent des pièges, lui donnent des soufflets, lui crachent au ,visage alors que Lui, homme parfait sans ces​ser d'être Dieu, sympathise aux peines et aux maux de chacun, guérit les malades, rend la marche aux paralytiques, fait voir les aveugles, ressuscite les morts ! Février 1957.
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Mais en Lui-même, en cet homme de bien, ne se trouve-t-il pas un contraste encore plus fort ? A sa naissance il n'y a point de place pour Lui dans l'hôtellerie, Lui qui pourtant est le créa​teur de toutes choses. Il est le pauvre, quelques âmes charitables l'assistent, d'entre celles qu'il avait guéries. Il n'a pas de lieu pour reposer sa tête, Lui qui pouvait dire : tout l'or du monde est à moi, mille troupeaux sur mille montagnes ! S'il était lié de chaînes et conduit au supplice, si son dos était labouré de profonds sillons par le fouet des méchants, ne nous est-il pas dit pour​tant qu'il est le resplendissement de la gloire de Dieu et l'empreinte de sa substance, soutenant toutes choses1 par la parole de sa puissance (Hé​breux i, 3) ?
Cependant Lui, l'homme des conseils de Dieu, dans son humilité, ne regarde pas comme un objet à ravir d'être égal à Dieu, mais s'est anéanti Lui-même, prenant la forme d'esclave (Phil. 2, (5-7), alors que l'homme pécheur s'estime vérita​blement être comme Dieu (Genèse 3, 5 - Psau​mes 50, 21)  !
Mystère infini de Dieu manifesté en chair, qui s'abaisse pour s'approcher de sa créature déchue afin de la sauver ! Quel contraste plus grand encore, lorsque nous contemplons Jésus, sans Le comprendre, dans l'agonie de Gethsémané, recevant des mains du père la coupe du juste courroux de Dieu contre le péché : Père que ta volonté soit faite ! Quand pendant les trois heures sombres de la croix II est seul, privé de la communion de Son Père, n'était-il pas Celui qui, avant que le monde fût, resplendissait de gloire, n'était-il pas les délices du Père, son ar-
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tisan, son nourrisson ? Après la croix et le tom​beau ne devait-il pas, Lui, s'asseoir sur le trône de Dieu, couronné de gloire et d'or fin, revêtu de tous pouvoirs, alors que sur la croix, entre deux brigands, une couronne d'épines avait meurtri son front saint et pur !
Triomphe de l'amour, de l'amour qui donne et qui se donne, voilà ce qu'expriment l'abaissement de Christ, ses souffrances et sa mort ignomi-neuse sur le bois maudit de la Croix ! Dieu cons​tate son amour à lui envers nous, en ce que, lorsque nous étions encore pécheurs, Christ es[t mort pour nous (Romains 5, 8). Christ a souffert une fois pour les péchés, le juste pour les injus​tes, afin qu'il nous amenât à Dieu (1 Pierre, 3, 18). Lui, qui n'avait rien fait qui ne se dût faire, a porté en son corps sur le bois, le poids infini du jugement de Dieu contre le péché. Il confesse mes iniquités comme siennes : Elles sont plus nombreuses que les cheveux de ma tête (Psaume W, 12) ! Il est abandonné de Dieu pour que je ne le sois pas et à toujours. Il a fait par Lui-même la purification des péchés et par sa mort je jouis de la vie. Grâces à Dieu pour son don inexpri​mable (2 Cor. 9, 15) !
Et maintenant quel contraste entre l'homme dans ses péchés et le pécheur lavé dans le sang de Christ. Croyant à cette œuvre unique il a le droit d'être appelé enfant de Dieu, lui qui était un esclave de Satan.
Jugeant ses mauvaises œuvres il passe des té​nèbres à la merveilleuse lumière divine. Il est passé de la mort à la vie. Il ne rencontrera plus un juge mais un sauveur. Il ne tâtonne plus dans les ténèbres ne sachant pas dans quelle fosse il
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va tomber, mais il suit le Bon Berger qui dans les chemins difficiles le porte Lui-même sur ses épaules toutes puissantes et sur son cœur.
Et dans la maison du Père une place est prête pour lui et pour l'éternité. N'est-il pas héritier de Dieu, co-héritier de Christ, tout cela par grâce !
Tu fus> seul sur la croix, buvant la coupe arrière, Sans1 qu'un cœur vint répondre à ton cri doulou-
[reux ;
Maintenant exalté sur le trône du Père, De ta louange, ô Christ, retentissent les) deux.
 H. A.
 CONSEIb DE MARIE
La mère de Jésus parlait peu ; elle méditait beaucoup (Luc 2, 19). Elle n'a donné qu'un conseil qui soit consigné dans les saintes Écri​tures : il est bon à suivre (Jean, 2, 5). Le voici :
« FAITES TOUT CE QU'IL VOUS DIRA. »
C'est de Celui auquel elle avait eu l'insigne honneur de donner naissance, qu'elle parlait en ces termes ; de Celui dont il est écrit ailleurs : Quand il introduit le Premier-né dans le monde habité, il dit : « Et que tous les anges de Dieu lui rendent hommage » (Hébreux 1, 6) ; — de Celui dont Jean-Baptiste avait dit : Voilà l'Agneau de Dieu, qui ôte le péché du monde ! (Jean /, 29).
Elle le connaissait ; elle l'avait nourri ; elle avait admiré la  sagesse et la grâce de ses pa-
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rôles, la perfection de ses voies. La vie retirée, obscure, dont il avait vécu jusque-là, lui avait permis, à elle, de le suivre dans tous ses mou​vements, pour ainsi dire ; de sorte que le conseil qu'elle donne est le fruit de sa propre expérience.
Suivez-le donc, lecteur, et écoutez les paroles du Fils de Dieu :
IL A DIT :
Sondez les Écritures... ce sont elles qui ren​dent témoignage de moi (Jean 5, 39, 40).
Craignez Celui qui après avoir tué, a le pou​voir de jeter dans la géhenne ; oui, vous dis-je, craignez celui-là (Luc 12, 5).
Entrez par la porte étroite ; car large est la porte, et spacieux le chemin qui mène à la per​dition, et nombreux sont ceux qui entrent par elle ; car étroite est la porte, et resserré le che​min qui mène à la vie, et peu nombreux sont ceux qui le suivent (Matthieu 7,  13-14).
Je suis la porte : si quelqu'un entre par moi, il sera sauvé (Jean 10, 9).
Je suis le chemin, et la vérité et la vie ; nul ne vient au Père que par moi (Jean 14, 6).
C'est ici l'œuvre de Dieu, que vous croyiez en Celui qu'il a envoyé (Jean 6, 29).
Celui qui croit en moi, a la vie éternelle (Jean 6, 47).
Je suis la résurrection et la vie : celui qui croit en moi, encore qu'il soil mort, vivra, et quiconque vit et croit en moi, nv mourra point à jamais (Jean 11, 25, 26).
Je suis la lumière du monde ; celui qui me
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suit ne marchera point dans les ténèbres, mais il aura la lumière de la vie (Jean 8, 12).
Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi, je vous donnerai du re​pos (Matthieu 11, 28).
Moi, je suis le pain de vie. Celui qui vient à moi n'aura jamais faim, et celui qui croit en moi n'aura jamais soif (Jean 6, 35).
Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi (Jean 6, 37).
Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive (Jean 7, 37).
Que celui qui a soif, vienne, que celui qui veut, prenne gratuitement de l'eau de la vie (Apocalypse 22, 17).
Croyez à l'Évangile (Marc 1, 15).
P. C.
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(suite)
VII
Les mystères du royaume. La parabole de l'ivraie
Après avoir donné à ses disciples l'interpréta​tion de la parabole du semeur, le Seigneur leur proposa six autres paraboles, ayant pour but de présenter les mystères du Royaume des cieux. Les trois premières furent adressées aux foules ; les trois autres furent communiquées comme en secret, dans la maison lorsque les disciples étant seuls avec Jésus, ils Lui demandèrent l'explica-lion de la parabole de l'ivraie.
Les trois premières paraboles présentent, d'une
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manière générale, l'aspect extérieur du Royaume des cieux, tel que les hommes peuvent le voir de leurs yeux ; les autres font connaître aux disciples du Royaume, à eux seuls par une faveur spéciale, les choses secrètes du Royaume qui restent cachées aux hommes.
Le Royaume des cieux, dit le Seigneur, a été fait semblable à un homme qui semait de bonne semence dans son champ (Matth. 13, 24).
Remarquons ici, en passant, que des dix simi​litudes du Royaume que nous trouvons dans l'évangile de Matthieu, trois commencent par les paroles : Le Royaume des cieux a été fait sem​blable à ... ; ces similitudes nous dévoilent ce qui se passe pendant le cours du Royaume. Une seule, la dernière (chap. 25, 1), est introduite, par les mots sera fait semblable à ... ; elle se rapporte à la fin de la dispensation actuelle.
11 ne faut cependant pas en conclure que le Royaume des cieux avait déjà commencé son existence lorsque Jésus parlait sur la terre ; le caractère et l'histoire nous en sont racontés par anticipation ; car, ainsi que nous l'avons déjà vu, l'autorité du Royaume est donnée au Fils de l'homme dans le ciel ; et avant que Jésus fût remonté là comme Fils de l'homme, le Royaume des cieux, bien qu'il se fût rapproché, n'existait pas encore. Nous verrons plus tard que Pierre, le premier, ouvrit la porte du Royaume, après l'ascension de Jésus dans le ciel ; car c'est à lui que Jésus en avait confié les clefs. Jusqu'à ce moment tout était en état de transition, état qui nous est dépeint dans ces paroles de Jésus aux foules (chap. 11, 12) : Depuis les jours de Jean le Baptiseur, jusqu'à maintenant,  le Royaume
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des cieux est pris par violence, et les violents le ravissent. Ceux qui reconnaissaient l'autorité de Jésus, et voulaient jouir de la bénédiction du Royaume, devaient agir comme par violence, en devançant le moment où son règne serait formel​lement établi.
En étudiant ces paraboles, il faut donc se rap​peler que le Royaume des cieux commence de fait au moment de l'ascension de Jésus dans le ciel, et il faut bien comprendre que la forme sous laquelle il est présenté par le Seigneur quand il dit : le Royaume des cieux a été fait semblable à ... n'avait jamais été un sujet de prophétie ; c'est un état de choses intermédiaires entre l'as​cension de Jésus et sa réapparition ici-bas en gloire, — période qui n'est pas mentionnée dans les écrits de l'Ancien Testament.
L'interprétation que le Seigneur lui-même donne de cette parabole à ses disciples (verset 3'8), nous montre que le monde est envisagé comme étant à Lui. // semait de bonne semence dans i son champ (v. 24), et le champ c'est le monde. Or, on ne voit pas encore que le monde soit à Christ, car le chef actuel de ce monde depuis la crucifixion de Jésus, c'est le diable (Jean 13, 30 ; 16, 11 ; 2 Corinthiens 4, 4). Tou​tefois le Seigneur dit à ses disciples après sa résurrection : Toute autorité m'a été donnée dans le ciel et sur la terre (Matth. 28, 18).
Voilà qui nous fait comprendre clairement pourquoi il est question des mystères du Royau​me. L'autorité que le croyant reconnaît semble contredite par ce qu'il voit autour de lui, dans ce monde. Nous ne voyons pas encore que toutes choses soient assujetties à Jésus, mais nous sa-
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vons qu'il a. autorité sur tout, qu'il est actuel​lement à la droite de Dieu dans le ciel, et que bientôt sa puissance sera manifestée. Nous som​mes heureux de reconnaître d'avance que le monde est à Lui, — même à nous aussi à cause de Lui (1 Corinthiens 3, 22), — et de savoir que par sa mort le monde est jugé et que le chef du monde sera jeté dehors (Jean 12, 31).
Mais si le champ est à Jésus, il ne s'ensuit pas qu'il soit dans un bon état. Ce n'est cependant pas l'objet de la parabole de nous occuper de l'état du monde en soi, mais bien de l'œuvre opérée sur la terre par le Fils de l'homme. Il a semé de la bonne semence dans son champ. Cette bonne semence, se sont les fils du Royaume (ver​set 38). La parabole du semeur nous enseigne comment les fils du Royaume sont engendrés et manifestés, savoir : par la réception de la Pa​role dans le cœur. La parabole de l'ivraie nous présente le grand fait que l'on trouve sur la terre l'effet de cette bonne semence semée par le Fils de l'homme, qui est allé dans le ciel, mais qui a, jusqu'à un certain point, confié son oeuvre à la vigilance de ses serviteurs.
Hélas, les hommes, comme toujours, ont failli. Au lieu d'être vigilants, les serviteurs ont dormi ; et pendant qu'ils dormaient, l'ennemi, le diable, vint et sema de l'ivraie parmi le froment et s'en alla. Remarquez l'expression : Parmi le froment ; c'est la clef du passage. Il y avait des hommes méchants dans le monde avant que le Seigneur eût commencé à y semer les fils du Royaume ; mais ce que le Seigneur relève ici comme étant l'œuvre de l'ennemi, c'est que celui-ci a semé les fils du méchant parmi les fils du Royaume.
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Les enfants du méchant ne sont donc pas des païens, c'est-à-dire des gens qui n'ont pas con​naissance du christianisme.
L'ivraie ressemble beaucoup au froment avant que le fruit soit produit. L'œuvre du diable consiste à introduire parmi le bon froment quel​que chose de faux, qui cependant ressemble, autant que possible, au vrai.
Nous sommes donc conduits à la conclusion que l'ivraie représente ceux qui, à la vérité, font profession de christianisme, mais dont le cœur n'a pas été touché réellement par la grâce de Dieu. Ils sont incapables de pratiquer la justice qu'ils ne connaissent pas, ils sont incapables d'aimer les frères, car ils n'ont pas connu et cru l'amour que Dieu a pour nous.
Lorsque l'ivraie commence à se montrer, les serviteurs sont tout étonnés de la voir parmi le froment que le Seigneur lui-même avait semé. Il leur dit que c'est l'œuvre de l'ennemi. Les servi​teurs voudraient alors que l'on fît le triage tout de suite. — Non, dit le Seigneur, de peur qu'en cueillant l'ivraie, vous ue déraciniez le froment avec elle. Laissez-les croître tous deux ensemble jusqu'à la moisson ; et, au temps de la moisson, je dirai aux moissonneurs : Cueillez première​ment l'ivraie et liez-la en bottes pour la brûler ; mais assemblez le froment dans mon grenier (verset 29-30). La moisson, c'est la consomma​tion du siècle ; et les moissonneurs sont des an​ges (verset 39).
En premier lieu, le Seigneur ne voulait pas confier le triage à ceux qui, en dormant, avaient déjà montré leur incapacité à déjouer les ruses
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de l'ennemi. Ensuite, agir en jugement ne s'ac​corde pas avec le règne actuel de la grâce. Cepen​dant, les hommes, se croyant plus sages que le Seigneur, ont été loin de s'en être tenus aux com​mandements qu'il donne ici pour ses serviteurs. Les persécutions terribles qui souillent les pages de l'histoire de la chrétienté, montrent avec évi​dence qu'en voulant ôter l'ivraie, exterminer les hérétiques, on a plutôt ôté le froment.
Le Seigneur Jésus a indiqué d'avance ce qu'a été l'œuvre de l'ennemi parmi la bonne semence qu'il avait lui-même semée dans son champ. Mais II ne veut pas y porter remède par le jugement aussi longtemps que dure le jour de la grâce. Vers la fin de ce jour, au temps de la moisson, alors II ordonnera aux anges de cueillir l'ivraie et de la lier en bottes. L'ivraie est donc liée en​semble pour le feu auquel elle est destinée et le froment est assemblé dans le grenier. Le grenier n'est plus le champ, c'est l'endroit préparé par le Seigneur pour recevoir les fils du Royaume, l'en​droit où ils jouiront du repos et seront à l'abri des jugements prêts à atteindre ceux qui com​mettent l'iniquité. Dans le chapitre Ï4 de l'évan​gile de Jean, Jésus nous dit que cette place pré​parée est la maison de son Père. Il forme le cœur de ses rachetés, qu'il laisse pour le moment sur la terre, en leur annonçant le bienheureux avenir qui les attend, et en vertu duquel ils sont appe​lés à marcher ici-bas d'une manière digne de la place qu'ils auront là-haut.
La parabole ne va pas plus loin. Elle ne nous dit pas même que l'ivraie est brûlée. La raison en est probablement que le jugement ne s'exé-
32
LE ROYAUME DES  CIEUX
cute pas sur l'ivraie avant que le froment ne soit assemblé dans le grenier.
Lorsque le Seigneur, après avoir congédié les foules, explique la parabole à ses disciples seuls, il ajoute quelques détails de plus : II ne parle plus du froment, ni du grenier ; mais II reprend le monde et son histoire au point de vue de son Royaume terrestre. Son règne doit être alors établi sur la terre, où aura lieu une œuvre de triage semblable à la séparation faite de l'ivraie et du froment. Ce sera la conclusion du siècle actuel et l'introduction du règne millénaire du Christ. Jésus dit : Comme donc l'ivraie est cueil​lie \et brûlée au feu, il en sera de même à la consommation du siècle. Le Fils de l'homme en​verra ses anges, et ils cueilleront de son Royaume tous les scandales et ceux qui commettent l'ini​quité, et ils les jetteront dans la fournaise de feu : là seront les pleurs et les grincements de dents. Alors les justes resplendiront comme le soleil dans le royaume de leur Père. Qui a des oreilles pour entendre, qu'il entende (vers. 40-43).
Ces justes du verset 40, — fils du Royaume dans son état de gloire, non pas dans son état de souffrance ; resplendiront comme le soleil dans le royaume de leur Père, la partie céleste du royaume jouissant, avec le Père, de la même relation que le Fils. La Parole du Seigneur con​firme la prophétie de Daniel qui en parlant de la même époque, dit (Daniel 12, 3) : Et les sages brilleront comme la splendeur de l'étendue.
Alors les saints réaliseront en gloire ce qu'ils possèdent déjà aujourd'hui. Le Seigneur ne vou​lait  pas  parler  de  cette  gloire  d'une  manière
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ouverte là où II avait été publiquement rejeté. C'est un secret qu'il confie à ses serviteurs pour réjouir leurs coeurs et les encourager dans le chemin à travers les souffrances et les persécu​tions qui sont devenues leur lot sur la terre.
Cette parabole, expliquée par le Seigneur, pa​raît tellement simple qu'il est difficile de conce​voir comment l'on a pu s'en servir pour justifier l'abandon de la discipline scripturaire dans l'Eglise. Pour ne rien dire du péché grave que l'on commet en cherchant à mettre les Écritures en contradiction avec elles-mêmes, on ne peut prendre une telle aberration d'esprit que comme un triste indice du fait que, à force de monda-niser, on a totalement perdu de vue ce que c'est que I'église et que le champ, selon ce que dit le Seigneur, c'est le monde.
Il n'est pas question de l'Église dans toute la parabole. Lorsque le Seigneur en parle dans le chapitre 16 de Matthieu, II dit que c'est lui qui la bâtit. C'est une œuvre qu'il réserve à sa propre puissance et qu'il ne confie pas à la main des hommes ; par conséquent, il n'y a pas moyen que l'ennemi des âmes puisse arrêter ou gâter l'œuvre. L'Église est le corps de Christ (Éphé-siens 1, 23). Le corps de Christ se compose de tous ceux qui ont été régénérés par l'Esprit et par la Parole. Il est formé par le Saint-Esprit, par qui les vrais croyants sont unis à Christ glo​rifié. Chaque membre d'une assemblée de chré​tiens selon la Parole, est tenu de maintenir l'hon​neur et la sainteté du Seigneur dont la présence la caractérise, elle est tenue, par conséquent, d'Ater le méchant du milieu d'elle (Éphésiens 4,
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3-4 ; 1 Corinthiens 12, 12-13 ; Çolossiens 2, 19 ; I Corinthiens 5, 7-13). Or, le Seigneur ne permel pas que le méchant soit cueilli et ôté du Royaume des cieux.
On peut demander : La chrétienté est-elle le Royaume des cieux, effet sur la terre de la Parole semée, avec ses mystères révélés aux dis​ciples seuls ? Nous répondons que, dans sa phase actuelle, pendant que le Roi est caché dans les cieux, la chrétienté se présente à nous sous cette forme et sous ce caractère, décrits dans les paraboles ; en même temps elle se présente aussi, selon 1 Corinthiens 3, 9-17, comme un édifice, résultat de l'intervention de l'homme, appelé à être collaborateur de Dieu dans le travail d'édifi​cation, — Paul, c'est-à-dire un homme, ayant posé le fondement, le seul qui peut être posé, savoir Jésus Christ, et d'autres hommes étant appelés à édifier sur le fondement, mais respon​sables dans leur travail et pouvant édifier des pierres précieuses, mais aussi du foin ou du chaume qui seront consumés quand le jour vien​dra ; car le jour sera révélé en feu. Il est bon toutefois de faire remarquer qu'on ne trouve nulle part dans les Écritures que Dieu ait donné à cet état de choses un nom quelconque qui im​plique en aucune manière qu'il le reconnaisse comme étant de Lui. L'Écriture n'a fait qu'an​noncer et décrire d'avance la corruption qui sur​viendrait dans tout ce qui a été confié à la res​ponsabilité des hommes.
(à suivre.)
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« G'EST MOI »
OU   bA   VOIX   DE   JESUS
DANS LA TEMPETE
(suite)
Lorsque le vent leur devint contraire, les disciples auraient pu désïrer retourner au ri​vage qu'ils avaient quitté, d'autant plus que leur Maître s'y trouvait encore et que, dans cette direction, le vent leur aurait été favo​rable. Mais Jésus leur avait donné l'ordre d'aller à l'autre rive, et ainsi ils continuèrent bra​vement à ramer, bien qu'ils n'avançassent pres​que pas. Ils n'étaient pas responsables du vent qui leur était contraire, mais bien d'obéir à leur Maître et de faire tous leurs efforts dans ce but. Ainsi aucune difficulté rie doit nous arrêter, non pas même un instant, dans le sentier de l'obéis​sance. Il faut que la proue de notre navire soit toujours dans la direction de l'ordre du Maître, quelque terribles, quelque puissantes que soient les vagues qui viennent se briser contre lui. Quoiqu'elles semblent nous repousser en arrière, nous avancerons cependant en les combattant avec persévérance. Christ nous assure la victoire, si nous demeurons fidèles. Il vaut mieux faire la perte de tout, si telle est sa volonté, que d'ac​quérir quelque avantage temporel en battant en retraite devant l'orage. Il vaudrait même mieux périr dans la tempête que de chercher son salut dans la fuite qui ne serait autre chose que de la rébellion  : Car quiconque voudra sauver sa
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vie ta perdra : et quiconque perdra sa vie la
trouvera.
i
Mais tandis que les disciples luttent ainsi contre le vent et les vagues, où est Jésus ? Les a-t-il oubliés ? Non ; Jésus ne les oublie pas. Seul avec son Dieu sur la montagne, il s'est occupé d'eux dans sa prière ; il les porte sur son cœur, car il n'ignorait pas leur détresse, ainsi que nous lisons : Et les voyant se tour​menter à ramer. Et vous, cher lecteur chrétien, vous êtes peut-être dans quelque épreuve dou​loureuse, agité et battu par la tempête. Les autres, vos amis intimes même, ne la connaissent pas, car il y a des chagrins secrets qui rongent le cœur, des soucis inconnus aux autres, des difficultés de tous genres que vous ne pouvez dire à personne, des fardeaux qu'il faut porter seul, mais plus on est seul, plus il est facile d'introduire le Seigneur dans ce qui nous tour​mente. Lui n'ignore rien ; il connaît les dou​leurs les plus cachées, les inquiétudes et les sou​cis les plus secrets de notre cœur, ainsi que les dangers qui se trouvent dans notre chemin et dont parfois nous ne nous doutons même pas : II connaît tout.
Il savait le danger que courait son disciple Pierre, lorsqu'il comptait sur sa propre force pour suivre son Maître, et en prison et à la mort. Et Jésus lui dit, en l'avertissant de sa folle pré​somption : J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point. (Luc 22, 31, 32). Remarquez que Jésus ne dit pas : Je prierai pour toi, mais j'ai prié pour toi. Ainsi son intercession précède nos dangers, les tempêtes que nous devons traverser,
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les tribulations que nous avons à subir, car il est dit : Si cela est nécessaire (I Pierre 1, 6).
Précieuse vérité ! grâce infinie ! de savoir que le Seigneur là-haut s'occupe de nous, afin que la grâce de Dieu nous vienne en secours au mo​ment opportun (Hébr. 4, 14, etc.). Cela donne à la fois confiance et liberté pour nous approcher du trône de la grâce.
Lecteur, qui êtes peut-être accablé et décou​ragé, ayez confiance :. le Seigneur pense à vous et s'occupe de vos besoins. Il n'est pas comme Moïse dont les mains se lassaient d'être élevées, ce qui donnait momentanément la victoire à Amalek, l'ennemi du peuple de Dieu. Mais il est dit, en parlant de Christ : Celui-ci, parce qu'il demeure éternellement, a la sacrificature qui ne se transmet pas. De là vient aussi qu'il peut sauver entièrement ceux qui s'approchent de Dieu par lui, étant toujours vivant pour intercéder pour eux (Hébr. 7, 24, 25). Ayez donc confiance. La tempête peut être terrible, l'épreuve longue et douloureuse, mais le Seigneur le sait ; il vous voit languir et souffrir, comme il voyait les dis​ciples se tourmenter à ramer, et soyez sûr qu'il interviendra au moment où il le faudra.
En Jean 6, 19, nous lisons : Ayant donc ramé environ vingt-cinq à trente stades, et dans le récit de Marc, Vers la quatrième veille de la nuit. Cher lecteur, le chemin est mesuré et le temps est compté. Vous aurez une tribulation de dix jours, est-il dit aux souffrants à Smyrne (Apoc. 2, 10), mais vous ne serez pas tentés au delà de ce <juc vous pouvez supporter. Trente-cinq stades auraient dépassé la mesure de la foi des disci​ples ; vers la quatrième veille de la nuit était le
38
c'est -moi
moment opportun, aussi bien pour le cœur que pour la foi des disciples.
Il est vrai qu'il n'y a rien de tel que les tem​
pêtes, les éléments déchaînés, rien de tel que les
épreuves, et surtout celles qui touchent aux par​
ties sensibles de nos affections et des tendances
naturelles de nos cœurs, pour manifester la pau​
vreté de notre état spirituel, notre peu de foi et
de confiance. C'est ce que notre récit montre
aussi. Si la profonde obscurité de la nuit n'était
pas un obstacle qui empêchât le regard du Sei​
gneur de voir les disciples se tourmenter à
ramer, est-ce que la mer démontée et furieuse
pourrait l'arrêter, Lui dont il est dit : Les eaux
t'ont vu, elles ont tremblé ; les abîmes aussi se
sont émus ... Ta voie est dans la mer, et tes
sentiers dans les grandes eaux ; et tes traces
ne sont pas connues ? (Ps. 77, 16, 19). Non, mon
cher lecteur, les flots en tourmente n'étaient pas
un obstacle pour Jésus ; il pouvait se frayer un
sentier à travers des vagues écumantes pour aller
secourir ses bien-aimés en détresse, et ainsi ils
auraient pu chanter, comme nous le faisons quel​
quefois :
• ■■ ''
La délivrance est dans ton bras, Et l'amour dans ton cœur ;
Quel bonheur ! toujours tu seras Ma gloire et mon Sauveur.
Mais hélas ! les disciples n'étaient pas dans cet état heureux, absorbés qu'ils étaient par le dan​ger de leur situation et la durée de leur lutte contre les flots tumulteux, et probablement très peu ou même pas occupés de l'amour qui rem​plissait le cœur de Jésus pour eux, ni de  sa
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puissance à laquelle rien ne peut résister. S'ils avaient eu ces pensées-là, ils n'auraient pas cru voir en Lui un fantôme. Non ; sa miraculeuse intervention n'aurait été pour eux que toute naturelle, tout étrange et inattendue que fût sa venue.
Hélas ! cher lecteur, n'en est-il pas souvent ainsi de nous ? Quand l'épreuve devient intense et que sa durée semble dépasser toute mesure, on se trouve comme Zacharie, le père de Jean le Baptiseur, qui n'avait pas d'enfant, parce qu'Elisabeth, sa femme, était stérile. C'était une grande épreuve pour lui, un Israélite ; mais il en fit un sujet de supplications (Luc 1, 7, 13), et cependant quand Dieu l'exauça, il ne put croire et regarda aux circonstances, au lieu de regarder à Dieu (v. 18). Gela n'arrêta pas la grâce de Dieu, ni ses desseins de miséricorde envers Israël ; seulement Zacharie dut subir les conséquences de son incrédulité ; il devint muet pour un temps. Le trouble des disciples, leurs cris en le voyant venir à eux marchant sur la mer, n'arrêtèrent pas le Seigneur. Au contraire ; il se hâta de les rassurer en leur disant : Ayez bon courage ; C'EST MOI, n'ayez point de peur. Ainsi il calma ses disciples, et dissipa par ses paroles empreintes de grâce et de tendre amour, le trouble dont sa venue extraordinaire avait rempli leurs cœurs ; et il le fait avant de faire cesser le vent et d'apaiser la mer. Que son Nom soit à jamais béni de ce que rien ne peut arrêter sa grâce, de ce que rien ne peut nous séparer de son amour !
C'est moi ; ah ! c'était bien sa voix, c'étaient ses  paroles   :   Ayez  bon courage ;   c'est moi ;
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n'ayez point de peur ! Quel baume bienfaisant
pour le cœur de ses disciples qui s'étaient mé​
pris en le voyant apparaître d'une façon si mys​
térieuse ! Non, ce n'était pas un fantôme. Que
l'homme est insensé quand il se laisse dominer
par son imagination et ses impressions ! Mais
Jésus ne laisse pas plus longtemps ses disciples
exposés à leurs folles pensées, ni au danger des
éléments déchaînés. Sa douce voix, ses paroles
pleines de tendresse, calment leurs cœurs, et sa
précieuse présence dans la nacelle apaise le vent
et la mer. Et il monta vers eux dans la nacelle,
et le vent tomba. Quel changement soudain !
Gomme ces pauvres disciples devaient respirer
librement, et comme leurs cœurs devaient être
remplis des sentiments les plus divers, de joie
et de tristesse, de regrets et de reconnaissance !
Mais Jésus était avec eux ; ils avaient entendu
sa voix : C'est mot ; n'ayez point de peur. Leurs
cœurs étaient rassurés, aussi bien quant au dan​
ger qu'ils venaient réellement de courir, qu'à
l'égard de la frayeur provenant de leur folle
imaginatio*n. Ce n'était pas un fantôme ; c'était
bien Jésus, leur Maître, leur Ami, leur Protec​
teur et leur Sauveur. Dans combien de circons​
tances n'avaient-ils pas déjà pu voir sa tendre
bonté, son amour et sa fidélité ! Et cependant
ils ne connaissaient pas alors l'amour de Christ
comme ils le connurent plus tard, et comme
nous le connaissons maintenant. Oui, nous con​
naissons cet amour qui ne l'a pas seulement
conduit jusqu'à nous pour nous secourir et nous
bénir, mais qui l'a porté à subir la croix et à
souffrir et mourir à notre place comme victime
expiatoire.
{à suivre).
JÉSUS CRUCIFIÉ
Trait d'union d'amour entre le Ciel et la terre, Jésus, le Dieu sauveur, est pendu au bois. Autour de la croix les hommes sont divisés en deux catégories : ceux qui haïssent le Fils de Dieu ou qui sont indifférents à son sacrifice, ceux qui L'aiment et qui souffrent avec Lui.
Voici les principaux sacrificateurs, les grands prêtres juifs avec les gouverneurs et les soldats qui se moquent de Jésus crucifié : Que le Christ, le roi d'Israël descende maintenant de la croix, afin que nous voyions et que nous croyions (Marc 15, 31) ! Il a sauvé tes autres ; qu'il se sauve lui-même, si lui est le Christ, l'élu de Dieu (Luc 23, 35).
Cependant celui qui était venu à Jésus de nuit, Nicodème, le docteur d'Israël (Jean 3, 10), avec Joseph d'Arimathée le conseiller honorable (Marc 15, 43), n'ayant pas honte du crucifié, demandent à Pilate le corps de Jésus ; ils l'enve​loppent d'un linceul neuf et le mettent dans un sépulcre qui était taillé dans le roc, sépulcre où personne n'avait été mis. Leurs noms sont écrits dans le Livre de Dieu car Nicodème et Joseph ont honoré Celui de qui les grands de ce monde s'étaient moqués.
Il n'y a pas que les grands seulement qui se moquent de Jésus crucifié, il y a aussi la foule de ceux qui étaient montés à Jérusalem à la Fête de Pâques : Et ceux qui passaient par là l'injuriaient, hochant la tête, et disant : Toi qui détruis le temple et qui le bâtis en trois jours,
mars 1957
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sauve-toi toi-même. Si tu es Fils de Dieu, des​cends de la croix (Matthieu 27, 39, 40). Haine de la créature contre son Créateur, haine du pécheur contre Celui qui veut le sauver, haine du mal contre le bien !
Mais là-bas, regardant de loin, de saintes femmes pleurent. Il les avait guéries de leurs infirmités, elles l'avaient suivi et servi ; tout à l'heure nous les verrons devant le sépulcre apportant des aromates, voulant embaumer le corps de Jésus. Leur cœur est meurtri parce que c'est leur Sauveur qui est meurtri sur le bois maudit. Il leur faudra en arriver au troi​sième jour, jour de la résurrection, pour retrouver leur Seigneur, Jésus ressuscité. Jésus vivant ! Quel message : Je monte vers mon Père et votre Père ! Paix vous soit ! et pourtant quelle joie !
Ce sont les soldats Romains, qui après avoir labouré de leur fouet le dos de Jésus de pro​fonds sillons (Psaume 129, 3), le cloueront sur la croix entre deux malfaiteurs. Et puis c'est encore un soldat Romain qui, après les trois heures de ténèbres, suprême injure, percera de sa lance le côté de Jésus mort.
Cependant c'est un Romain comme les autres, un centurion, témoin de cette scène de la cruci​fixion qui s'inclinera, le cœur touché, et glori​fiera Dieu en s'écriant : En vérité cet homme était juste (Luc 23, 47). Certainement, cet hom​me était le Fils de Dieu (Marc 15 ; 39).
Les brigands aussi qui avaient été crucifiés, l'un à la droite et l'autre à la gauche de Jésus,
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l'insultaient. L'un des malfaiteurs qui étaient pendus disait : n'es-tu pas le Christ, toi ? Sauve-loi toi-même, et nous aussi. Mais Vautre, répon​dant, le reprit disant : Et tu ne crains pas Dieu, toi, car tu es sous le même jugement ? Et pour nous, nous y sommes justement ; car nous rece​vons ce que méritent les choses que nous avons commises : mais celui-ci n'a rien fait qui ne se dût faire. Et il disait à Jésus : Souviens-toi de moi, Seigneur, quand tu viendras dans ton royaume. Et Jésus lui dit : E,n> vérité aujour​d'hui tu seras avec moi dans le paradis (Luc 23, 39l-4i3i). Quelle promptitude, quelle assurance, quelle compagnie, quel lieu de bénédiction !
Aujourd'hui au pied de la croix, les indiffé​rents et les moqueurs continuent à mépriser le Crucifié. L'œuvre qu'il accomplit, ses souffran​ces, le salut qu'il offre n'ont aucune valeur pour ces cœurs. Leur vie présente et éternelle en mon​tre et en montrera les funestes conséquences.
Pourtant aujourd'hui encore, les cœurs saisis par l'amour et le sacrifice du Crucifié trouvent en Jésus un sauveur parfait, un Seigneur res​suscité tout-puissant, une espérance glorieuse qui ne confond point. Vivant avec Lui, nourris de son amour et de sa parole, n'ont-ils pas à l'aimer, à le servir, à l'attendre, car II a dit aux siens : Je suis avec vous tous les jours (Matthieu, 28, 20). Si quelqu'un m'aime, il gar​dera ma parole (Jean 14-, 23). Je viens bientôt (Apocalypse 3, 11 - 22, 20).
Jésus, le crucifié, l'aimes-tu ? regarde à Lui mourant sur le calvaire  :  Certainement, Lui a
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porté nos langueurs, et s'est chargé de nos dou​leurs, et nous, nous l'avons estimé battu, frappé de Dieu et affligé ; mais II a été blessé pour nos transgressions, II a été \meurtri pour nos iniquités ; le châtiment de notre paix a été sur Lui, et par nos meurtrissures nous sommes guéris (Ésaïe 53, 4-5).
Viens   à   Jésus,   attache-toi   à   Lui,   aime-le, suis-le, attends-le.
H. A.
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(suite)
VIII Les Mystères du Royaume — Les Similitudes
Par la parabole de l'ivraie, le Seigneur nous fait voir les puissances du bien et du mal qui sont à l'œuvre dans son champ, et l'effet exté​rieur qui en résulte jusqu'au temps de la mois​son, lorsque le mal est ôté par le jugement. Par la seconde et la troisième similitude, — celle du grain de moutarde et celle du levain, II nous présente l'aspect général et moral du Royaume des cieux dans le monde, en complétant ainsi le tableau au point de vue de la responsabilité de l'homme.
Il leur proposa une autre parabole, disant : U Royaume des cieux est semblable à un grain
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de moutarde qu'un homme prit et sema dans son champ, lequel est, il est vrai, plu's> petit que toutes les semences ; mais quand il a pris sa croissance, il est plus grand que les1 herbes et devient un arbre, de sorte que tes oiseaux du ciel viennent et demeurent dans ses branches (vers. 31, 32).
Remarquons d'abord que, dans ces premières paraboles, l'idée de semer est conservée. C'est le contraire de celle de chercher du fruit. Depuis la croix du Christ, le monde est jugé ; Dieu n'y cherche plus de fruit comme II avait fait en Israël sous la loi. Mais il agit en grâce pour sauver des âmes par le moyen de sa Parole.
Voilà pourquoi le 'Seigneur, depuis sa réjec​tion ouverte prend le caractère d'un semeur. Celui qui sème, c'est le Fils de l'homme, celui qui doit souffrir de la part des hommes, celui qui n'a pas où reposer sa tête ici-bas.
Il sème dans son champ ; II apporte quelque chose qui n'était pas là. La semence est des plus petites, mais lorsqu'elle a pris sa croissance, elle devient un arbre.
La prophétie de Daniel vient de nouveau à notre aide pour éclaircir cette similitude. Dans le chapitre 4, le grand roi Nébucadnetzar est comparé à un arbre qui se voyait de toute la terre, sous lequel habitaient les animaux des champs et dans les branches duquel demeu​raient les oiseaux des cieux. La même figure est employée par le prophète Ézéchiel {chap. 31), dans le même sens.
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L'arbre représente donc une grande puissance sur la terre, à laquelle les hommes se soumet​tent. Dans la parabole, on voit que la puissance extérieure n'est pas formellement établie comme telle ; mais ce qui au commencement était très petit croît graduellement jusqu'à devenir une puissance très grande.
Qu'y a-t-il de plus modeste, en apparence, que le travail des apôtres et des premiers chrétiens qui allaient çà et là annonçant la parole, étant souvent chassés de lieu en lieu par la persécu​tion ? L'apôtre Paul dit qu'il a plu à Dieu par la folie de la prédication de sauver ceux qui croient. Dès le début, les Juifs et les gentils se sont également opposés à l'Évangile. Il a fini toutefois par subjuguer les esprits, de sorte que le monde civilisé en reconnaît ostensiblement l'autorité.
Remarquez bien qu'il s'agit du résultat exté​rieur de la prédication de l'Évangile, et non pas de l'état du cœur des soi-disant chrétiens. Les professants vrais ou faux qui font extérieure​ment partie de l'une des diverses Églises, copte, nestorienne, grecque, romaine, protestante ou autre, tous, sont également jaloux du nom de chrétiens ; ils sont d'accord pour cela, quelle que soit d'ailleurs la différence dans les détails de leur croyance ou dans l'exercice de leur culte. Ils reconnaissent donc de cette façon l'autorité de Christ. Le jour viendra où Dieu jugera par Jésus Christ les secrets des hommes, selon cet évangile que beaucoup d'entre eux ont ignoré ou méprisé   tout   en   prétendant   le   recevoir   (Ro-
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mains 2, 16). Leur jugement sera d'autant plus terrible que leur responsabilité est plus grande. La lumière divine est à la porte : la Parole est près de nous. Elle nous apporte la vie ; mais si on la rejette, c'est par elle que l'on sera jugé (Jean 12, 48). Quoi qu'il en soit de l'état véri​table des cœurs dont Dieu connaît les secrets dès à présent, le fait est que la petite semence du christianisme est devenue un grand arbre. Un autre détail est ajouté par le Seigneur : Les oiseaux du ciel viennent et demeurent dans ses branches. On n'a qu'à comparer les nom​breux passages de l'Ancien Testament, où se trouve cette expression : Oiseaux des deux, pour comprendre qu'il est toujours question d'oiseaux de proie, c'est-à-dire d'oiseaux impurs. L'application morale en est présentée d'une ma​nière très nette dans Jérémie 5, 27 ; Apoca​lypse 13, 2. Les oiseaux sont une figure des esprits malins qui sont dans les airs et qui agis-sent dans les nommes (comparez Ephésiens 2, 2 et 6, 12 ; 1 Timothée 4, 1). Dans notre cha​pitre môme, les oiseaux, dans la première para​bole sont les émissaires du diable, qui dévorent et ravissent la bonne semence. Or, ces oiseaux impurs et méchants, nichent dans le grand arbre, — emblème ifrappant de ce qui est arrivé dans la chrétienté. Y a-t-il une fausse doctrine qui n'ait pas été promulguée au nom de Christ ? Y a-t-il une énormité qui n'ait pas été commise par ceux qui se sont dits chrétiens, même par ceux qui prétendaient être :à la tête de la chré​tienté ?
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La troisième similitude du Seigneur nous pré​sente un autre aspect du progrès du mal. // leur dit une autre parabole : Le Royaume des deux est semblable à du levain qu'une femme prit et qu'elle cacha parmi trois mesures de farine jus​qu'à ce que tout fût' levé (verset 33).
Le levain nous est toujours présenté dans la Parole de Dieu comme un principe mauvais. On ne pouvait mettre du pain levé sur l'autel de Dieu (Lévitique 2, 11). Dans notre Évangile (Chap. 16, 11), le Seigneur met en garde ses disciples contre le levain des pharisiens et des sadducéens ; et, dans le verset suivant, il est dit que le levain signifie leurs doctrines. Dans un passage de Luc {chap. 12, 1), le Seigneur résume ce même levain par le terme général de l'hypo* crisie.
Si l'hypocrisie caractérisait la doctrine des pha​risiens et des sadducéens qui renversaient la loi de Dieu par leurs traditions en les introduisant dans leurs enseignements, nous savons que c'est aussi ce qui a caractérisé l'enseignement dans la chrétienté depuis le commencement. Les ap<> très même nous en avertissent. Ils ont signalé dans leurs épîtres trois choses qui ont eu pour effet de corrompre l'enseignement : ce sont la tradition judaïque, la philosophie et l'esprit mondain et charnel de l'homme, — ce qui cor​respond dans les évangiles aux trois sectes qui s'opposaient au Seigneur, savoir : les pharisiens, les sadducéens et les hérodiens.
'C'est par la corruption de la pure doctrine que la face du monde a été changée au nom du
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christianisme. Au lieu de travailler pour Dieu en cherchant le salut des âmes, on s'est attaché à formuler et à répandre dans le monde des doctrines où la vérité de Dieu a été altérée par des additions et des explications humaines. C'est ainsi que ce qui était le christianisme a pris extérieurement devant les hommes la forme de. la chrétienté. Les trois mesures de farine ont levé à la longue, et les hommes du monde s'en vantent, ne songeant guère au jugement terrible qui attend ceux qui n'ont pas cru à la vérité, mais qui ont pris plaisir à l'injustice (2 Thessa-loniciens 2, 12).
Après avoir montré par ces trois paraboles la l'orme sous laquelle le Royaume des cieux se présenterait aux hommes, Jésus congédia les foules et, étant entré dans la maison, expliqua aux disciples seuls la similitude du bon grain et de l'ivraie. Il ajouta ensuite trois similitudes, pour leur montrer les choses intérieures du Royaume, ce qui y était la pensée et l'objet de Dieu.
Les deux premières similitudes se ressem​blent quant à l'idée générale.
Encore le Royaume des cieux est semblable à un trésor caché dans un champ, qu'un homme, après l'avoir trouvé, a caché ; et de la joie qu'il en a, il s'en va, et vend tout ce qu'il a, et achète ce champ-là. — Encore, le Royaume des1 cieux est semblable à un marchand qui cherche de belles perles ; et ayant trouvé «une perle de très grand prix, il s'en alla et vendit tout ce qu'il avait et l'acheta (vers. 44-46).
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L'homme et le marchand sont le Seigneur lui-même. Le champ, comme auparavant, c'est le monde.
La différence entre les deux paraboles c'est que la première présente le Royaume comme le trésor que le Seigneur a trouvé dans ce monde, tandis que la seconde met en évidence l'activité du Seigneur qui cherche ce à quoi II attache du prix et qui est beau à ses yeux, comme le mar​chand cherchait de belles perles.
Il est dit du Seigneur que ses plaisirs étaient avec les enfants des hommes (Proverbes 8, 3) ; mais pour avoir son Royaume parmi les hom​mes, il fallait vendre tout ce qu'il avait, tout abandonner, laisser même sa propre vie : A cause de la joie qui était devant Lui, il a enduré la croix (Hébreux 12, 2).
Il y a plus. Jésus ne voulait pas seulement acheter le monde pour avoir le trésor caché (et le trésor y est encore caché, jusqu'à ce qu'il soit manifesté en gloire), — mais il était comme un- marchand qui cherchait de belles perles. Il en a trouvé une, une seule, une perle de très grand prix, et il s'en alla et vendit tout ce qu'il avait et l'acheta. Quelle porte le Seigneur nous ouvre ici pour sonder les profondeurs de son amour pour l'Église ! Christ a aimé l'assemblée et s'est livré lui-même pour elle, afin qu'il la sanctifiât, en la purifiant par le lavage d'eau par la parole ; afin que lui se présentât l'assem​blé à lui-même, glorieuse, n'ayant ni tache, ni ride, ni rien de semblable, mais afin qu'elle fût sainte et irréprochable (Éphésiens 5, 25-27).
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La sixieme similitude, la derniere de notre chapitre (vers. 47-50), presente la part qu'ont ä prendre dans Ie royaume des cieux les vrais ser-viteurs de Dieu. La parabole a du etre comprise par les disciples lorsqu'ils se rappelaient les pre-mieres paroles que le Seigneur avait adressees ä quelqu'un d'entre eux : Venez apres moi, et je vous ferai pecheurs d'hommes (Matthieu 4, 19).
Encore le Royaume des cieux est semblable ä une seine jetee dans la mer et rassemblant des poissons de tonte sorte ; et quand eile fut pleine, ils la tirerent sur le rivage, et s'asfsegant, ils mi-rent ensemble les bans dans les vaisseaux, et jeterent dehors les mauvuis. II en sera de mime ä la consommation du siede : les anges sorfi-ront et separeront les me'chants du milieu des justes., et les jetteront dans la fournaise de feu : tä seront les pleurs et les grincements de dents (vers. 47-50).
(a suivre).
« C'EST MOI »
OU   LA   VOIX   DE   JESUS
DANS LA TEMPETE
(fin)
L'amour de Jesus l'a conduit ä endurer pour nous le terrible chätiment que nous avions merite, l'abandon de Dieu qui, pour nous, eüt ete  eternel.   Par  quelles  heures  sombres  il  a
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passe sur la croix, lorsque Dieu detournait sa face de Lui, parce qu'il avait accepte d'etre fait peche pour nous, Lui qui n'avait pas connu le peche ! Et c'etait afin que nous devinssionsjus-tice de Dieu en Lui. Quel amour nous revele le cri douloureux qui s'echappe de ses levres en ce moment solennel : Mon Dieu, mon Dieu, pour-quoi m'as-tu abandonne ?
II a fait ainsi la purification des peches, et cette oeuvre supreme achevee, il s'est assis ä la droite de la Majeste dans les hauts lieux. Et lä, il est toujours le meine, hier, et aujourd'hui et eternellement (Hebr. 13, 8). Bien qu'il soit main-tenant couronne de gloire et d'honneur, son coeur n'a pas change. II entend les priires et les supplications, comme nous le voyons dans les paroles qu'il adresse ä son humble disciple Ana-nias, ä propos de Saul de Tarse : Voici, il prie. N'a-t-il pas aussi entendu les ferventes prieres des plusieurs qui etaient reunis a Jerusalem dans la maison de Marie, et qui intercedaient en fa-veur de Pierre ? Cher lecteur, il en est mainte-nant de meme, il vous entend, il vous porte sur son coeur.
Mais revenons ä notre sujet. L'epreuve etait-elle terminee pour les disciples, une fois que Jesus etait avec eux dans la nacelle et que le ■vent etait tombe ? Oui, quant aux circonstances exterieures, mais il s'en suivait certains exerci-ces de coeur et de conscience, aussi necessaires que benis en tout temps pour les rachetes du Seigneur. Et cela convient d'autant plus que nous sommes tellement disposes ä regarder aux
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causes secondaires quant aux voies de Dieu ä notre egard dans les choses qu'il nous dispense, au lieu de regarder ä Lui. L'un dira : « G'est un accident qui m'est arrive » ; un autre : « C'est tel ou tel qui en est la cause » ; un troi-sieme : « Si je n'avais pas fait ceci ou cela », ou bien : « Si seulement j'avais ete plus pru-dent », etc. Mais Jesus nous dit : C'est moi 1 Suis-je pauvre ou inflrme, ou malade, ou en deuil ä cause d'un bien-aime qui m'a ete ravi, ou bien encore exerce au, sujet de mes affaires ou de ma famJUe ? Quelle que soit la nature de la tempete, de quelque cöte ou avec quelque force que souflle le vent, le Seigneur nous dit : C'est moi ! II se peut que ce soit notre legerete, notre iniprudence ou notre presomption, qui nous aient c.onduits dans des circonstances t'prouvantes, et ineine dans une position acca-blante ; c'est penible et humiliant ä constater : niais rien n'arrive sans la sage permission du Seigneur, ni sans sa direction. II est vrai que les verges les plus cuisantes sont celles que l'on a coupees soi-meme, mais en cela aussi on peut voir la sagesse du Seigneur.
Bien des vieillards deplorent les folies de leur jeunesse, et les regrettent ; mais le Seigneur emploie justement cela pour leur ediucation et leur instruction. Si l'on recoit les choses et les circonstances directement de la main du Sei​gneur, tout change, on gagne du temps ; dans le cas contraire, on perd de precieuses benedic-tions. J'aime ä entendre ce passage : Qu'on ecrase sons les pieds tous les prisonniers de la
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terre, qu'on fasse flechir le droit d'un homme devant la face du Tres-haut, qu'on fasse tort ä un homme dans sa cause, le Seigneur ne le voit-il point ? Qui est-ce qui dit une chose, et eile arrive, quand le Seigneur ne l'a point comman-de'e ? N'est-ce pas de la bouche du Tres-haut que viennent les maux et les biens ? Pour-quoi un homme vivant se plaindraü-ü, un komme, ä cause de la peine de ses peche's ? (Lament. 3, 34-39 ; voyez aussi £.s. 45, 5-7 ; comparez 1 Sam. 3, 18 et 2 Sam. 16, 10-14).
Dans notre recit, nous lisons que les disciples furent excessivement frappes et etonnes en eux-memes. On dira « C'e'tait bien naturel ». Mais ce que l'Esprit Saint ajoute, semble nous dire autre chose : Car ils n'avaient pas die rendus intelligents par les pains (le miracle de la mul-tiplication des pains), car leur ca-ur e'tait en-durci. La maniere dont le Seigneur etait inter-venu etait sans dotite frappante, et il y avait de quoi s'etonner, mais les disciples n'en etaient point aux premiers pas de leurs experiences. Ce n'etait pas la preiniere fois qu'ils voyaient se de-ployer 1'amour et la puissance du Seigneur. Ce n'etait pas moins que le onzieme miracle qu'ils voyaient s'accomplir sous leurs yeux, sans comp-ter ceux qui sont resumes au chap. 3, 10, 11. Ils avaient vu que Jesus avait le pouvoir de repren-dre le vent et de dire ä la mer : Fais silence, tais-toi ! Et le vent tomba et il se fit un grand calme (Chap. 4, 35-41). Mais le miracle qui aurait sur-tout du les rendre intelligents, etait celui de la multiplication des pains. La ils avaient pu voir
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ce qu'etait le Seigneur envers ce peuple aban-donne ä lui-menie ; lä ils avaient pu wir son camr emu de compassion et sa puissance selon laquelle il benissait abondamment ses vivres et rassasiait de pain ses pauvres (Ps. 132, J.5). Mais les pauvres disciples oubliaient au für et a mesure les miracles du Seigneur, et, de cette maniere, leur education ne se faisait pas, et leur foi ne se formait point.
Le Seigneur au 11" chap. de Jean, dit ä ses
dreciples : Lazare est mort; et je me rejouis,
ä cause de vous, de ce que je n'etais pas lä, afin
que vous croyiez. Or cela nous concerne autant
que les disciples, eher lecteur. Nous sommes ä
Ia meine ecole qu'eux, et nous avons le meme
Maitre, comme les deux passages suivants le
montrent : Jesus donc fit aussi devant ses dis​
ciples beaueoup d'autres miracles, qui ne sont
pas ecrits dans ce livre. Mais ces choses sont
ecrites, afin que vous croyiez que Jesus est le
Christ, le Fils de Dien, et qu'en croyant vous
ayez la vie par son nom (Jean 20, 30, 31).
'
Et pourquoi les disciples n'ont-ils pas ete rendus intelligents par le miracle des pains ? Pourquoi nous, faisons-nous si peu de progres dans la connaissance du Seigneur Jesus et de son amour qui surpasse toute intelligence ? Et cependant Dieu nous dit : Ne soyez pas sans intelligence (Kph. 5, 17). La fin de notre recit nous donne la reponse : Car leur ccenr etait endurci. Le coeur est le siege des affections, et la communion avec le Seigneur n'est pas affaire d'intelligence,   mais  de   coeur.   II  ne  faut   pas
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beaucoup di'egoisme, ni beaucoup de recherche de soi-meme, pour entraver tout progres dans la connaissance du Seigneur, et meme pour nous faire retrograder. Nous l'apprenons par cetje parole du Seigneur : La lampe du corps, c'est ton ceil. Lorsque ton a>il est simple, ton corps tout entier aussi est plein de lumiere ; mais lorsqu'il est mechant, ton corps aussi est le'nebreux. Prends donc garde que la lumiere qui est en toi ne soit tenebres. Si donc ton corps tout entier est plein de lumiere, n'ayant aucune partie tenebreuse, il sera tout plein de lumiere, comme la lampe t'eclaire de son eclat (Luc 11, 34-36). L'oeil des disciples n'etait pas bon quand ils voulaient que leur Maitre renvoyät la foule affamee ; leur cceur n'etait pas incline ä l'amour de Dieu (2 Thess. 3, 5). Les notres le sont-ils toujours ? Une petite partie tenebreuse peut s'ötendre et projeter son ombre dans tout notre etre interieur. Aussi l'apotre Paul a-t-il deux expressions remarquables dans ses deux prieres pour les Ephesiens. Dans la premiere qui a pour objet son desir qu'ils connaissent, il dit : Les yeux de notre coeur etant eclaires. Et dans la seconde oü il demande qu'ils possedent, nous lisons : Qu'il vous donne d'etre fortifies en puissance par son Esprit, quant ä l'homme inte​rieur ; de sorte que le Christ habite, par la foi, dans vos cceurs, et que vous soyez enracines et fondes dans l'amour ; afin que vous soyez capa-bles de comprendre avec tous les saints quelle est la largeur et la longueur, et la profondeur et  la hauteur — et de  connaitre  l'amour du
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Christ, qui surpasse toute connaissance (Eph. 1, 18 ; et 3, 16-20).
Etre occupe de soi, ä moins que ce ne soit pour nous juger nous-memes, endurcit nos coeurs, limite nos capacites spirituelles et nous concentre toujours plus sur nous-memes. Etre occupe de Dieu, de son amour, de ses compas-sions envers nous, nous rend capables de com-prendre avec tous les saints la scene oü se de-ploie tout ce qu'est Dieu et de connaitre l'amour du Christ ; nous sommes ainsi rendus sensibles ä ses interets, ä sa gloire et au bien des siens, en attendant son heureux retour.
Voilä pourquoi le Seigneur a du contraindre ses disciples ä passer ä l'autre rive. Son amour ne s'epuise, ni ne se fatigue ; si une de ses dispensations misericordieuses ä notre egard reste infructueuse, s'il n'a pas atteint par eile le but qu'il se proposait pour sa gloire et notre benediction, alors il change de maniere d'agir, car il est aussi riche en moyens que grand en puissance. Mais souvent, c'est parce que nous sommes des gens sans intelligence et lents de cceur ä croire, que le Seigneur est oblige de Com​mander au vent de s'elever et de battre notre freie embarcation. Alors le chemin devient rüde et les circonstances soüvent effrayantes ; mais la fin est du Seigneur et les resultats pour notre plus grand bien. Et nous apprenons ä appre-cier cette parole : C'est moi! Oui, c'est Lui et toujours Lui avec nous, nous apprenant la pre-cieuse lecon d'obeissance, de dependance et de confiance.
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Qu'il nous soit donné d'être des disciples attentifs et soumis, marchant sur les traces de notre divin Modèle. Nous pourrons alors chan​ter avec confiance :
Contre moi, dans ce monde, Si l'orage en fureur Enfle les flots et gronde, Troublera-t-il mon cœur ? Non ; je n'ai point de crainte, Jésus est avec moi, Et sa présence sainte Eloigne tout effroi.
UNE DOUCE SERVITUDE
Mon joug est aisé et mon fardeau est léger (Matt. 11, 30)
Pourrait-on en dire autant du joug de Satan et du joug du péché ? Combien ne serait-il pas plus vrai de dire : Son joug est dur et son far​deau pesant ? Le service de Christ est un ser​vice heureux et le seul heureux. Mon joug, dit-il, ce joug nous est imposé par un ami éprouvé, par un ami qui a porté lui-même le fardeau qu'il veut nous donner. // s'esl chargé de nos douleurs. Quelle bénédiction que de se sentir sous la sainte servitude d'un Maître aussi bon ! Il n'en est pas de nous comme des esclaves que l'on frappait pour les faire travailler, mais nous sommes conduits d'autant plus tendrement que Jésus a mis son joug et son fardeau sur nous.
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Le grandi apôtre, Paul, en parlant de lui-même, emploie toujours les plus humbles épithètes ; ce n'était pas cependant qu'il n'eût bien des sujets de se glorifier : il avait pris la parole devant des rois, avait pénétré dans le palais des Césars et comparu devant César lui-même ; il avait été ravi jusqu'au troisième ciel ; mais le seul titre qu'il se donne dans toutes ses épîtres, le seul qu'il soit heureux de prendre, est celui-ci : Serviteur (ou littéralement esclave) de Jésus Christ !
Lecteur ! connais-tu cette douce servitude ? Peux-tu dire aussi avec joie : O Seigneur, je suis véritablement ton serviteur ? Jésus n'est pas un Maître dur ; et si jamais Satan cherchait à te le persuader, réponds hardiment : II m'a aimé et il s'est donné lui-même pour moi. — II est vrai, le joug est la discipline dont il se sert pour préparer ses enfants à une glorieuse immortalité. Mais ne craignez pas ! C'est sa main toujours tendre qui a mis sur vous son joug, et qui l'y maintient. Il a proportionné lui-même son joug à vos forces ; mon fardeau est léger, dit-il ; il vous accordera ses grâces dans la mesure exacte de vos besoins. Mieux encore, il vous amènera à aimer vos épreuves, parce qu'elles vous feront apprécier toutes les riches​ses de la fidélité et de la miséricorde de Dieu. Ah ! que son peuple a besoin de se sentir ainsi sous le joug, au milieu des tentations sans nom​bre qui l'environnent, pour rester soumis et humble. L'amour de Dieu use de tous les moyens pour subjuguer nos cœurs, pour nous
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humilier et nous éprouver, pour nous faire sortir de nous-mêmes, de nos goûts, de nos relations, de notre bien-être, en un mot pour nous charger de son joug !
Et qui a jamais regretté cette heureuse servi​tude ? Parmi les mille regrets qui entourent souvent un lit de mort, et qui ont mouillé plus d'une fois de larmes amères l'oreiller du mou​rant, y en a-t-il jamais eu un seul qui ait eu pour objet de s'être soumis à ce joug ?
Chrétien dans l'épreuve, Jésus t'a-t-il jamais fait défaut ? Son joug t'a-t-il jamais paru trop lourd ? Tes larmes n'ont-elles pas toujours été essuyées, et tes douleurs apaisées ? Tes tenta​tions ont-elles jamais été au-dessus de tes for​ces ? Ah ! ne dois-iu pas bien plutôt t'écrier : Oui, la parole de l'Eternel >est bonne. Je lui ai remis mon fardeau et il m'a soutenu. Comme tous les obstacles se sont diminués ! Comme le joug a perdu sa pesanteur et la croix son amer​tume dans la pensée que tu les portais pour l'amour de Jésus ! Un repos est promis dès ici-bas à celui qui accepte franchement ce joug ; mais un repos meilleur encore attend l'âme fati​guée et chargée qui atteint le terme de sa course, car ainsi a dit Jésus :
Prenez mon joug sur vous et apprenez de moi, car je suis débonnaire et humble de cœur, et vous trouverez le repos de vos âmes (Mat​thieu //, 29).
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Et s'écriant, il dit : Père Abraham, aie pitié de moi et envoie Lazare, afin qu'il trempe dans l'eau le bout de son doigt, et qu'il rafraîchisse ma langue, car je suis tourmenté dans cette flamme (Evangile de Luc 16, 24).
Quatre choses seulement nous sont commu​niquées quant à l'histoire terrestre de l'homme riche qui prononce ces paroles : il se vêtait de pourpre et de fin lin ; il faisait joyeuse chère, tous les jours, splendidement ; il mourut, et enfin, il fut enseveli. Puis le rideau se baisse. Mais le Seigneur ^nous conduit derrière la scène et nous fait assister à ce qui se passe après l'ensevelissement. Du sein de cette vie luxueuse l'homme riche est précipité dans les flammes du feu. Il nous est dit de lui : Et étant en hadès, il voit de loin Abraham, et Lazare dans son sein ; et c'est alors qu'il formule la demande que nous avons citée.
Les degrés se suivent rapidement : la vie, la mort, le sépulcre, les flammes, les tourments ! Lecteur, considérons un instant la chute effrayante de cet homme. De l'opulence, il tombe dans la misère ; des honneurs, dans la honte ; d'une vie facile, dans les tourments ; des jouis​sances de la terre, dans les chaînes pesantes d'un remords et d'une douleur sans fin. Et comme il est dans les tourments, il élève les yeux ; et que voit-il ? Abraham, de loin. Oui, de loin,
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bien loin du lieu où il souffre, de céiie région d'éternel désespoir ; et dans le sein d'Abraham il voit Lazare, qui est consolé après sa vie ter​restre de peine et de misère. Il s'adresse donc à Abraham et lui dit : Envoie Lazare, afin qu'il trempe dans l'eau le bout de son doigt et qu'il rafraîchisse ma langue. Il demande peu de chose en effet ; mais il sait que le temps des exigences est passé, et qu'il ne peut plus s'attendre à ren​contrer de la grâce ou de la pitié. Il sent que la miséricorde n'est plus là pour permettre de grandes requêtes. Sa prière est mesurée non par un sentiment d'espoir, mais par celui du besoin ; elle est circonscrite par la position dans laquelle il se trouve. Pendant sa vie il n'aurait guère daigné abaisser un regard sur le pauvre Lazare gisant dans la misère à sa porte ; maintenant il s'efforce de dire : Envoie Lazare. Il ne de​mande pas une cruche d'eau pour étancher sa soif, mais que Lazare trempe dans l'eau le bout de son doigt, et qu'il rafraîchisse ma langue. Il ne sollicite qu'une simple goutte d'eau, afin que sa langue soit rafraîchie pour un seul instant, — rien que cela.
En enfer, a dit quelqu'un, il y a de la soif, mais il n'y a pas d'eau. La source jaillissante des eaux de la vie n'y fait pas couler ses riches ondes. La soif n'y remplit pas sa coupe à cette eau vivifiante, là pas une goutte n'en peut être savourée. Rien ne vient calmer, alléger, adoucir l'éternelle tristesse de cette sombre demeure, dans laquelle ne peut jamais briller une lueur d'espérance ou de joie.  Rien n'y arrête l'impi-
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toyable écho de la réponse d'Abraham à la prière du malheureux : Mon enfant, souviens-toi. Oh ! qui dira cette désolation au souvenir de tant de miséricordes rejetées, de résolutions que l'on n'a pas tenues, d'intentions non accomplies, d'occasions négligées ! La mémoire règne là, rappelant avec une exactitude sans pitié chacun des appels, des avertissements et des invitations de la grâce auxquels on a volontairement fermé l'oreille. Qu'elle est terrible la mémoire dans l'enfer ! Mon enfant, souviens-toi, dit Abraham.
.Parce que j'ai crié et que vous avez refusé d'écouter, parce que j'ai étendu ma main et que personne n'a pris garde, et quel vous avez rejeté tout mon conseil et que vous n'avez pas voulu de ma répréhension, moi aussi je rirai lors de votre calamité, je me moquerai quand viendra votre frayeur, quand votre frayeur viendra comme une subite destruction et que votre cala​mité arrivera comme un tourbillon, quand la détresse et l'angoisse viendront sur vous : alors ils crieront vers moi, et je ne répondrai pas ; ils me chercheront de bonne heure, mais ils ne me trouveront point (Proverbes /, 24-28).
Lecteur, as-tu reçu le pardon de tes péchés ? L'eau de la vie n'est-elle pas là pour toi ? Dis-moi, as-tu soif de cette eau ? Ecoute : Que celui qui veut prenne gratuitement de l'eau de la vie. Ah ! bois de cette eau précieuse, pour que ta soif soit pour toujours étanchée. Le Seigneur Jésus Christ a dit : Celui qui boira de l'eau que je lui don​nerai, moi, n'aura plus soif à jamais. (Jean 4, 14). Si tu négliges cet appel, je t'avertis que le
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moment viendra où dans les tourments comme l'homme riche, tu élèveras les .yeux et tu deman​deras en vain une goutte d'eau. Tes larmes et tes prières demeureront sans effet, car il n'y a pas de réponse pour les prières qui montent de l'enfer.
SAINTETE DE b'ENFANT DE DIEU
SANCTIFICATION  PRATIQUE
DU   CHRETIEN
Elle est entière la liberté de l'enfant de Dieu qui se tient devant le Dieu trois fois saint comme devant son Père ; II a Jésus pour son Sauveur ; II croit en Son nom (Jésus = Dieu Sauveur). Il n'est pas né du sang ni de la volonté de la chair ni de la volonté de l'homme, mais de Dieu (Jean 1, 12 et 13). Il est né de nou​veau, né d'eau et d'esprit (Jean 3, 3 et 5). Si pour cette nouvelle naissance il fallait, en dehors de la foi, ajouter quelque chose à l'œuvre de Christ, les doutes resteraient profonds et dura​bles dans l'àme de l'homme pécheur. Aurait-il bien accompli même la petite part qui aurait été exigée de lui ? Mais la pureté que demande la présence de Dieu et la sainteté sans laquelle nul ne peut voir le Seigneur, sont acquises entièrement par l'œuvre du Christ, qui mainte​nant est assis sur le trône de Dieu. Et l'enfant de Dieu, béni de toute bénédiction spirituelle en Christ est vivifié, ressucité., assis dans les lieux
SAINTETÉ   DE   L'ENFANT   DE   DIEU
65
célestes dans le Christ (Éphés. 1, 3 et 2, 5-G). C'est Lui, le Chrisi Jésus, qui nous a été fait sagesse de la part de Dieu, et justice, et sainteté et rédemption afin que, comme il est écrit, « Celui qui se glorifie, se glorifie dans le Sei​gneur (1 Cor. /, 30 et 31). Comme II est notre justice, II est aussi notre sainteté. Ce n'est pas par des progrès, par une amélioration de notre nature pécheresse, de la chair du vieil homme, que cette sainteté nous est acquise ou nous sera acquise avec le temps et la bonne volonté. Un arbre sauvage ne produit que des fruits sauva​ges ; bien soigné, il donnera des fruits plus beaux mais ils seront toujours sauvages. C'est Christ qui nous a été fait sagesse, justice, sain​teté et rédemption. Par la foi nous avons tout en Christ. Recherchant un idéal qu'il n'a jamais pu atteindre par ses propres ressources, l'homme n'a pas pu, pendant les quarante siècles d'avant la venue du Sauveur, améliorer son caractère, modifier ses habitudes ou abondonner ses pas​sions. Et depuis la venue du Sauveur, pendant près de vingt siècles, la vieille nature de l'homme est restée encore et toujours incurable. Mais un chrétien sur la terre, un disciple de Christ, un homme né de nouveau, ayant tout en Christ, possédant la vie de Dieu a le désir ardent de croître dans la ressemblance de Son Maître. Ainsi ceux qui l'entourent verront-ils l'œuvre qui a été opérée en lui : Ils reconnaissaient Pierre, et Jean pour avoir été avec Jésus (Actes 4-, 13).
Le  chrétien est un  de  ceux qui  sont appelés les compagnons de Christ, (Héb. 3, 14). Ne doit-il
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pas être la bonne odeur de Christ (2 Cor. 2, 15), la lettre de Christ écrite sur les tables de chair ■ du cœur (2 Cor. 3, 3) ? Comme enfant de Dieu, ayant trouvé tout en Christ, le désir dominant de son cœur est de croître à la ressemblance de Celui qui a marché ici-bas en perfection. C'est de ce désir que découle la sanctification pratique. Non que la chair1 puisse être améliorée, elle est incorrigible. Mais elle doit être mortifiée, notre vieil homme a été crucifié (Rom. 6, %). L'apôtre s'écrie : Qui me délivrera de ce corps de mort ? (Rom. 7, 24). Et pour dépouiller le vieil homme (Éphés. 4, 22), pour accomplir cette sanctification pratique, le chrétien a à regarder par la foi à Jésus, à le contempler marchant devant lui, Lui demandant, à chaque pas, par la prière, son aide et son soutien pour obtenir la victoire sur les convoitises, les pas​sions, le caractère, les habitudes, les circons​tances !
Sans aucun doute la marche du chrétien est imparfaite. C'est le motif de la prière de Jean 17, 17 : Sanctifie-les par la vérité, ta parole est la vérité. Cette sanctification s'accomplit de jour en jour, d'heure en heure, par le Saint Esprit au moyen de la parole. 'Car, ayant cru vous avez été scellés du Saint Esprit (Éphés. 1, 13). Votre corps est le temple du Saint Esprit qui est en vous et que vous avez de Dieu (1 Cor. 6, 6-19). Le travail du Saint Esprit est de prendre de ce qui est à Christ pour nous l'annoncer... pour nous conduire dans toute la vérité (Jean 16, 13-14-15).  Si  le  cœur est en ordre,  ce travail
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s'accomplit normalement, sinon, le Saint Esprit, contristé, travaillera à mettre de l'ordre, à cor​riger, et cela en appliquant la Parole de Dieu à la conscience et au cœur.
Même celui qui a pu dire : Combien me sont précieuses tes pensées, O Dieu... Si je me réveille je suis encore avec toi, doit juger son cœur et dire : Sonde-moi, ô Dieu ! et connais mon cœur ; éprouve-moi et connais mes1 pensées. Et regarde s'il y a en moi quelque voie de chagrin... ?■ (Ps. 139,  17-18-23-24).
Oui l'œuvre de Christ est parfaite ! Nous avons été sanctifiés, par l'offrande du corps de Jésus Christ faite une fois pour toutes (Héb. 10, 10). C'est acquis. — Mais nous avons à nous purifier de toute souillure de chair et d'esprit (2 Cor. 7, 1). Heureux privilège que d'aspirer à cette sanctification pratique ! Nous Lui serons semblables, car nous Le verrons comme II est. Et quiconque a cette espérance en lui se purifie comme Lui est pur (I Jean 3, 2-3).
Rejetant tout fardeau et le péché qui nous
enveloppe si aisément, courons avec patience la
course qui est devant nous, fixant les, yeux sur
Jésus (Héb. 12, 1).
H. A.
Toutes  choses sont nues et découvertes  aux yeux de celui ù qui nous avons affaire.
(Hébreux, 4, 13).
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MINNIE   GRAY OU, CHERCHÉE ET TROUVÉE
I LA SALLE DE  PRÉDICATION
La coupe du bonheur terrestre était comble pour Minnie Gray, quand le Seigneur parla pour la première fois à son âme. Tout ce que le monde admire, tout ce qu'il estime, tout ce qui a du prix à ses yeux, elle le possédait ; aussi lui pro​diguait-il ses plus radieux sourires. Elle ignorait combien est trompeuse cette faveur qui s'adres​sait non à ce qu'elle était en elle-même, mais uniquement à ses avantages extérieurs. Tout lui apparaissait riant et plein de charmes, et elle ne connaissait rien dont l'excellence pût éclipser l'éclat de sa félicité.
Minnie était restée orpheline à un âge trop tendre pour avoir pu comprendre l'étendue de la perte qu'elle avait faite. La parente âgée sous les soins de laquelle elle avait été élevée n'avait qu'un objet dans la vie : rendre heureuse celle qui lui avait été confiée ; et elle pensait assurer son bonheur en s'appliquant à satisfaire tous ses désirs.
Minnie, accompagnée de quelques jeunes amies, se rendit un soir dans une petite chapelle à l'apparence paisible et où se tenait une réu​nion. C'était Minnie qui avait suggéré cette idée à ses compagnes dans le but de savoir ce qui pouvait attirer tant de gens à passer une déli​cieuse soirée d'été d'une manière qui leur sem​blait si triste.
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« Nous ne resterons qu'un quart d'heure, avait-elle dit ; nous nous mettrons près de la porte, puis nous nous glisserons dehors sans bruit. »
Mais ce dessein échoua. Lorsqu'elles entrèrent, la salle était déjà trop remplie : elles furent obligées de se séparer, et Minnie, loin de ses compagnes, se trouva droit en face du prédica​teur. Pendant quelques moments elle ne songea qu'à s'amuser en pensant à la nouveauté de la scène où elle avait introduit ses amies et en se représentant leur ennui d'être forcées de passer ainsi toute une soirée.
Mais bientôt toute son attention fut attirée et comme enchaînée. Les manières et le sérieux profond, puis les paroles du prédicateur la frap​pèrent, et comme il discourait sur la justice et sur la tempérance et sur le jugement à venir, Minnie trembla comme avait autrefois tremblé le gouverneur romain (voyez Actes 24, 25).
Elle avait bien entendu parler d'aumônes et de prières, mais jamais de justice et de juge​ment comme en ce moment. Il lui semblait que le regard du prédicateur était fixé sur elle ; toute autre chose avait disparu de son esprit, excepté la pensée que c'était la vérité. Et com​ment pourrait-elle échapper à un jugement1 si proche, si imminent ? Il y avait, après cette vie, quelque chose à quoi elle n'avait jamais, pensé ; il existait un Dieu dont elle n'avai.f reconnu les droits. Voilà ce qui s'imposait à son âme avec puissance. Elle n'avait jusqu'alors rien connu au delà de la terre et de ses plaisirs, et tout à
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coup l'éternité se découvrait aux yeux de son âme.
Le prédicateur avertissait ceux qui étaient jeu​nes, gais et insouciants, et elle sentait que ses paroles s'adressaient à elle. Les terreurs de l'Eternel l'environnaient, elle aurait voulu les fuir et était sur le point de s'écrier : « N'y a-t-il aucun moyen d'échapper à ce jugement redou​table, à cet enfer plein d'horreurs ? »
Mais comme ces pensées remplissaient son âme, le prédicateur, cessant de dérouler devant ses auditeurs cette œuvre de jugement, œuvre étrange pour Dieu et son travail non accoutumé (Esaïe 28, 21), se mit à parler de l'amour qui remplit le cœur de Dieu ; du chemin du salut que Lui-même a ouvert en livrant son propre Fils ; il montra Christ venu du ciel pour cher​cher le plus vil pécheur et l'amener à la maison du Père, — Christ, le seul chemin pour qui​conque veut y entrer, le seul qui sauve de la colère à venir.
Le prédicateur devenait toujours plus épris de son sujet ; il semblait qu'il lui fût doux au delà de toute expression de parler des attraits de Christ, de s'étendre sur son amour et sur tout ce qui le rend aimable, de le présenter de telle sorte que d'autres yeux et d'autres cœurs pus​sent aussi regarder à Lui et être attirés vers Lui pour l'adorer et le suivre.
Mais Minnjp ne voyait en Jésus aucune beauté qui fît qu'elle le désirât. Le prédicateur avait pris pour texte le 11' chapitre de Matthieu et termina  par  la  touchante invitation  sortie  des
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lèvres du Sauveur Lui-même : Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi, je vous donnerai du repas. Minnie ne sentait ni fatigue, ni besoin de repos ; le monde ne lui avait présenté qu'une brillante scène de bonheur, et cependant ces dernières paroles résonnaient à ses oreilles comme si elle les avait entendues auparavant, et comme si elle avait voulu les entendre encore, quoiqu'elles n'eussent pour elle aucune douceur.
Elle désirait être mise à l'abri du jugement, mais elle ne désirait pas Christ. Le ciel lui apparaisait comme un séjour lugubre où elle ne souhaitait d'aller que pour échapper aux ter​reurs de l'enfer, lorsqu'à un certain moment il lui faudrait mourir et quitter ce monde. Mais ce temps, elle l'espérait, était encore loin d'elle. Être chrétien à la manière du prédicateur lui paraissait si sombre ! N'y avait-il donc aucune autre ressource, aucun moyen terme entre cette perspective et l'éternité terrible qu'il avait dépeinte, et que quelque chose lui disait être une réalité ?
Satan murmurait à ses oreilles : Tu as bien lé temps de t'occuper de ces choses ; le prédica​teur est un enthousiaste. Pourquoi se hâter tel​lement et se jeter dans la détresse et le trouble ?
Elle accueillit cette suggestion, et sa cons​cience s'étant calmée pour un moment, elle jeta un rapide et ardent coup d'œil sur les visages qui l'entouraient pour voir si elle y découvrirait le reflet de ses'propres terreurs ou de l'anxiété que   semblait   éprouver   le  prédicateur  pour   le
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salut des aines. Chez une ou deux personnes seulement elle put en voir quelques traces. D'après leurs livres et leur air même, elle s'imagina que la plupart étaient des auditeurs réguliers. Quoique plusieurs fussent attentifs, d'autres donnaient des signes de fatigue, quel​ques-uns s'agitaient, regardaient à leur montre et semblaient impatients ; combien y en avait-il qui se doutaient d'être observés de près par une âme qui mesurait la vérité de Dieu par leurs actes ?
Ah ! pensa-t-elle, mon cas n'est pas si déses​péré ; il est clair que d'autres ne pensent pas que tout ce qu'il dit soit la vérité, sans cela ils seraient sérieux comme lui. C'est évidemment un enthousiaste emporté par son sujet. Rien ne presse. Je n'ai pas besoin de me décider main​tenant ; j'y penserai. Si tous semblaient prendre à ces choses un aussi profond intérêt que lui, je sentirais que c'est maintenant ou jamais qu'il faut prendre parti.
Cependant ces paroles, d'une part : Venez ù moi, et d'une autre celle-ci ; Allez-vous-en loin de moi, ne cessaient de retentir à ses oreilles, et répandaient sur son visage habituellement ra​dieux, un nuage inaccoutumé. Lorsqu'elles sor​tirent ensemble, ses amies s'en aperçurent et la raillèrent à cause de son silence. « Assurément, Minnie, lui dit l'une d'elles, vous ne pensez pas qu'il y eût rien de vrai dans les paroles de cet homme ?, »
Elle rougit et répondit : « Supposez qu'elles soient   vraies,   combien   cela   est   sérieux   pour
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nous !» Il y eut une exclamation générale, et celle qui avait déjà parlé dit en riant : « Pauvre Minnie, à quoi penses-tu ? »
Satan veillait pour enlever du cœur de Minnie la parole qui y avait été semée ; il savait com​ment détourner la flèche de la conviction qui commençait à pénétrer. Minnie ne répondit rien aux dernières paroles de son amie ; elle se demandait aussi ce que dirait l'homme dont elle devait dans quelques mois devenir la com​pagne.
Pendant un moment, dans son anxiété tou​chant l'avenir éternel, elle avait oublié la terre ; mais maintenant ses joies et ses espérances re​commencèrent à surgir en foule dans son cœur, avec la pensée de celui en qui elles se concen​traient, et les paroles qui l'avaient si vivement impressionnée perdirent peu à peu de leur puis​sance.
Lorsqu'elle fut seule, dans le calme de la nuit, elles se firent encore entendre, et il ne lui était pas facile de s'en débarrasser ; mais le diable murmura de nouveau : « Tu as bien le temps ; tu es si jeune ! Ne te décide pas mainte​nant ; pense à tout ce que tu auras à abandonner pour Christ, peut-être même ton fiancé  !  »
Elle prêta l'oreille aux perfides suggestions de l'ennemi. Elle mit résolument de côté tout ce qu'elle avait entendu et refusa l'appel de Celui qui aurait voulu l'attirer à Lui par les cordeaux de son amour, et choisit la terre pour sa por​tion : son cœur était trop plein pour qu'il y eût place   pour   Christ.   Mais   Celui   dont   elle   se
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détournait ainsi de propos délibéré ne voulait pas l'abandonner. Elle avait repoussé son appel ; 11 étendit sa main et lui enleva celui qu'elle avait placé entre son âme et Lui-même. Deux mois à peine après cette' nuit où elle avait fait son choix et avait préféré le monde à Christ ; précisément au moment où tout semblait le plus beau et où le bonheur terrestre allait mettre le dernier fleuron à sa couronne, tout fut subite​ment renversé. Un message télégraphique, dans sa terrible concision, vint, sans aucune prépara​tion briser ses espérances et plonger son cœur dans la douleur. Jamais la pensée que la mort pût atteindre celui qu'elle aimait, n'avait abordé son esprit. C'était une douleur trop profonde pour qu'aucune consolation pût l'adoucir, et elle ne connaissait pas Celui qui seul peut verser un baume efficace sur les plus douloureuses bles​sures.
Une chrétienne âgée qui avait connu sa mère dans sa jeunesse, vint la voir, pensant que dans cette heure de détresse, le cœur de Min nie Gray s'ouvrirait pour écouter Celui qui a porté nos douleurs aussi bien que nos péchés. Mais Minnie s'était comme enveloppée de sa douleur et repoussa toute consolation. Ne sachant pas ce qui, deux mois auparavant, s'était passé entre son âme et Dieu, sa vieille amie lui cita ces mêmes paroles : Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi, je vous don​nerai du repos, et lui parla de l'amour de Celui qui les avait prononcées. Minnie tressaillit en les entendant, mais elle ne pouvait pas voir d'amour
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dans le coup qui avait désolé sa vie ; elle ne connaissait pas le cœur qui était ému envers elle de la plus tendre compassion et qui lui 'disait d'une voix plus suppliante encore que celle de sa servante âgée : Venez à moi et je vous donnerai du repos.
Minnie était alors bien fatiguée, mais la fati​gue même et la douleur fermaient la porte à Christ et endurcissaient son cœur contre Lui au lieu de l'adoucir. L'amie de sa mère la quitta en priant pour elle et en lui exprimant sa tendre sympathie. Sa visite sembla n'avoir produit au​cun effet sur celle qu'elle désirait atteindre ; mais ses paroles furent bénies pour la parente chez laquelle Minnie vivait et qui bientôt après s'en alla paisiblement vers le Seigneur, laissant Minnie sous sa garde, dans la confiance qu'il trouverait le moment et le chemin pour l'amener à Lui.
Un an ou deux passèrent, le monde cherchant à l'attirer de nouveau dans son cercle enchanteur. Elle se voyait adulée et caressée ; mais son cœur restait plein d'inquiétude et de fatigue. Bientôt les symptômes du mal fatal qui lui avait ravi son père et sa mère se montrèrent aussi chez elle. Ceux qui l'entouraient s'en aperce​vaient clairement ; pour elle, elle n'y voyait autre chose que l'effet de longues nuits d'insom​nie. Elle n'avait aucun désir de vivre, mais elle redoutait la mort et faisait tout ce qui était en son pouvoir pour en éloigner la pensée. Se sou​venant plus tard de ce moment de sa vie, elle disait :   « Je ne voulais pas venir à Jésus ;  et,
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dans son amour pour moi, II m'a forcé de cher​cher un asile dans ses bras. »
Dans l'automne^ sa santé s'affaiblit considéra​blement, et en même temps elle perdit presque tout ce qu'elle possédait. Elle put alors voir ce que vaut l'amitié du monde. Ceux qui l'avaient le plus entourée au temps de sa santé, de sa beauté et de sa richesse, furent Jes premiers à s'éloigner d'elle, maintenant que la détresse l'accablait.
Une parente éloignée lui ayant offert pour quelque temps un asile, elle se rendit près d'elle. Elle commença alors à se rappeler avec angoisse de cœur le soir où elle avait entendu prêcher sur le //" chapitre de Matthieu. Elle aurait désiré en​tendre encore des paroles semblables, et cepen​dant elle craignait d'ouvrir sa Bible pour les y trouver, parce qu'elles semblaient la condamner. Elle ne pouvait pas prier et ne connaissait per​sonne à qui elle pût s'adresser. Elle était loin du lieu où elle avait entendu le serviteur de Dieu, elle ne savait qui il était, ni rien qui le concer​nât.
Semaines après semaines s'écoulaient ; elle voyait ses forces décliner, et l'esprit orgueilleux qui avait lutté jusqu'alors semblait aussi brisé. Elle sentait qu'elle était un fardeau dans la mai​son où elle se trouvait. Minnie Gray avec ses richesses et ses charmes, et Minnie Gray malade et minée par le chagrin et le souci, étaient deux personnes bien différentes aux yeux de ceux qui regardent aux choses extérieures. Quand un jour   ses   parentes   firent   allusion   à   l'hôpital,
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Minnie fut presque heureuse de s'y faire trans​porter et d'accepter les soins d'étrangers plutôt que de rester un hôte désagréable et à charge.
(A suivre.)
LE   ROYAUME   DES   C1EDX
(suite)
LES   MYSTÈRES   DU   ROYAUME LES SIMILITUDES
La mer représente les nations en général ; c'est une figure assez commune dans les Ecri​tures ; l'expression pêcheurs d'hommes, 'rappro​chée de toutes les nations (Matthieu 28, 19) où il est question de l'œuvre de l'évangélisation, suffit pour établir la portée de la parabole.
Cette similitude nous fait voir l'œuvre et la responsabilité des serviteurs du Seigneur dans la dispensation actuelle. Cette œuvre consiste non seulement à ramasser toute sorte de gens par la prédication de la Parole, en les tirant sur le rivage, là où sont les pêcheurs, — mais aussi à mettre ensemble les bons dans des vaisseaux, et à jeter dehors les mauvais. Cela indique évi​demment le service qui amène les âmes à com​prendre que Dieu ne veut pas laisser mélangé ensemble tout ce que le filet a ramassé, mais qu'il a prépare un lieu pour les siens, afin que les bons soient à part.
Lors de la consommation de ce siècle, il y aura une œuvre de triage inverse   : mais c'est
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l'œuvre des anges, non pas des pêcheurs. Les anges sortiront et sépareront les méchants du milieu des justes, et les jetteront dans la, four​naise de ifeu. C'est ce qui inaugure le royaume du mande de notre Seigneur et de son Christ (Apocalypse 11, 15), comme nous l'avons vu en considérant la parabole de l'ivraie.
II nous reste quatre similitudes à examiner. Elles se trouvent dispersées dans le courant de notre Évangile, et sont proposées par le Sei​gneur en rapport avec les divers sujets qui y sont traités, savoir : le pardon (chap. 18, 23), la volonté souveraine et l'élection de Dieu (chap. 21, 1), la grâce, qui s'adresse d'abord au Juif, ensuite au Gentil (chap. 22, 1) et, finale​ment, le retour du Fils de l'homme (chap. 25, 1).
De ces quatre paraboles, la première et la troisième commencent par ces mots : Le Royaume des deux a été fait semblable à un roi ... elles nous occupent plus spécialement de l'histoire du Royaume au point de vue de l'au​torité qui y est exercée par le Roi. La seconde (chap. 20, 1) expose le principe de la souverai​neté divine en choisissant les objets de sa bonté parmi ceux qui ne la méritent pas.
La parabole du serviteur qui ne pardonne pas (chap. 18, 21-35), nous démontre d'un côté le caractère, moral du Royaume des cieux, en vue duquel les hommes étaient appelés à se repentir, et de l'autre côté la responsabilité de ceux qui, par la bonté du Roi, jouissent d'un pardon com​plet de toute dette envers Lui. Le Roi voulait compter ses esclaves. On lui en amena un qui
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lui devait 10 000 talents, somme énorme qui montre l'impossibilité chez le débiteur de l'ac​quitter, et qui, selon la justice, exigeait que lui, sa femme, ses enfants et tout ce qu'il avait fussent vendus.. La prière de l'esclave : Seigneur, use de patience envers moi et je te payerai tout, nous fait voir le peu de cas qu'il faisait de sa dette et, par conséquent, de la grâce indicible qui néanmoins la lui remettait. Sa conduite subséquente justifie son appréciation de sa dette. Il saisit à la gorge un de ses camarades, esc'ave avec lui, et le jette en prison jusqu'à ce qu'il lui ait payé sa petite dette de cent deniers, somme misérable, qui ne valait guère la peine qu'on en parlât. Cette conduite du serviteur attire sur lui un jugement inexorable : Et son seigneur, étant en colère, le livra aux bourreaux, jusqu'à ce qu'il lui eût payé tout ce qui lui était dû.
Il n'est pas difficile de voir comment cette parabole s'applique à nous. La grande dette est envers le Roi lui-même. Ce sont nos péchés in​nombrables contre Dieu ; la petite dette est ce que nos frères peuvent nous devoir d'une ma​nière ou d'une autre. Nous sommes appelés à nous pardonner les uns aux autres comme Dieu en Christ nous a pardonné, car Dieu a effacé tous nos péchés par le sang de Jésus Christ son Fils (Comparez Éphésiens 4, 62 ; 1 Jean 1, 7). Quant au jugement qui atteint celui qui ne veut pas pardonner, le Seigneur ajoute : Ainsi aussi mon Père céleste vous fera, si vous ne pardon-
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nez pas de tout votre cœur chacun à son frère. Quel avertissement solennel !
Passons à la parabole des ouvriers dans la vigne. A la fin du chap. 19, Jésus avait dit à ses disciples que celui qui aurait quitté parents ou biens pour l'amour de Lui en recevrait cent fois autant et hériterait de la vie éternelle, mais, dit-Il, plusieurs qui sont les premiers seront les derniers et les derniers seront les premiers. Car le Royaume des deux est semblable à un maître de maison qui sortit dès le point du jour, afin de louer des ouvriers pour la vigne... (chap. 20, 1-16).
La journée est arrêtée avec les premiers qui sont loués, à un denier. Le maître de la maison trouve d'autres ouvriers sur la place du marché vers la troisième, sixième et neuvième heures ; même jusqu'à la onzième heure, il ne cesse pas de les engager dans son service. Il dit à chacun qu'il recevrait ce qui serait juste. Le soir venu, le moment du payement arrivé, il dit à son intendant d'appeler les ouvriers et de leur don​ner à chacun un denier en commençant depuis les derniers jusqu'aux premiers. Le salaire, tou​jours le même, dépend de la bonne volonté du maître, et non du travail plus ou moins grand de l'ouvrier. En effet, si le salaire dépendait de notre travail, il faudrait que nous fussions vendus avec tout ce qui est à nous, comme la dernière parabole nous l'a montré : car les gages du péché, c'est la mort ; en vain donnerions-nous le fruit de notre corps pour le péché de notre âme (Michée 6, 7, 8).
(A suivre.)
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Un prédicateur de l'Évangile venait de prêcher dans un village situé à peu de distance de son champ de travail ordinaire. Le soir, comme il s'en retournait à pied chez lui, il dut passer au milieu d'un groupe de chaumières à demi-cachées dans les arbres. Une de ces chaumières attira surtout son attention. Son aspect désolé donnait l'idée de l'extrême pauvreté de ceux qui l'habitaient. Le toit était percé en plusieurs endroits ; les deux petites fenêtres conservaient à peine quelques vitres. La porte toute délabrée était ouverte. L'évangéliste entra ; mais il recula de surprise, à la vue du seul être vivant qui se trouvait dans cette misérable demeure. C'était un homme d'une trentaine d'années, au visage pâle et défait. Sa tête, d'une grosseur démesurée, contrastait d'une manière choquante avec ses membres grêles et difformes. La taille ne dépas​sait pas celle d'un enfant de dix ans, et les béquilles placées à la portée de sa main disaient assez que le malheureux ne pouvait se mouvoir qu'avec difficulté. Guillaume (c'était son nom) n'était pas né infirme ; il avait été réduit à ce triste état par suite de la négligence avec laquelle sa mère l'avait élevé. Cette femme dénaturée s'adonnait à la boisson, et traitait encore son fils avec la plus grande dureté.
Guillaume, assis sur un escabeau, qui com​posait, avec une chaise cassée et une table boi​teuse, tout l'ameublement de la chambre, lisait
Mai  1957.
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quand l'inconnu entra. Celui-ci résolut de ne pas se faire connaître avant d'avoir découvert le sentiment du pauvre infirme. Il l'aborda donc d'un air assez indifférent :
Bonjour, mon ami,  lui dit-il, quel est  le
livre que vous lisez ?
Je lis le Nouveau Testament de notre Sei-
neur et Sauveur Jésus Christ, répondit Guillau​
me  avec  une  gravité  douce  qui  effaça  sur-le-
champ   l'impression  pénible  que   sa  vue  avait
d'abord fait éprouver à son visiteur.
Ah !   vraiment,   continua   ce   dernier.   Et
pensez-vous, comme les gens religieux le préten​
dent,   que  la   lecture  de   ce   livre  puisse  faire
beaucoup  de  bien ?  Pensez-vous,  par exemple,
qu'elle  me rendît  meilleur ?  L'infirme  attacha
de nouveau sur son interlocuteur un regard qui
prouvait que dans ce corps chétif il y avait une
belle intelligence.
Si l'Esprit qui inspirait les saints hommes
de Dieu, quand ils ont écrit ce livre, ouvre votre
cœur, cette lecture vous fera certainement du
bien, répondit-il ; mais, sans cela, elle ne vous
en   ferait   aucun.   Car   «  l'homme   animal   ne
comprend point les choses qui sont de l'Esprit
de Dieu ; elles lui paraissent une folie et il ne
peut  les  entendre  parce  que  c'est  spirituelle​
ment qu'on en juge ».
En entendant ces paroles, l'évangéliste oublia le lieu où il était et celui qui lui parlait ; il comprit qu'il avait devant lui un frère spirituel, un membre de « la race élue, de la sacrificature royale, du peuple acquis » ; néanmoins il voulut encore éprouver la foi de l'infirme, et, affectant
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de ne pas saisir le sens de ses paroles, il lui demanda : « Mais mon ami, comment avez-vous fait pour entendre ces choses spirituelles ? Vous n'êtes sûrement pas un savant ? «
Guillaume regarda alors son visiteur avec- une attention profonde ; son œil semblait chercher à lire dans son âme.
Monsieur,  je  ne  vous  connais pas,  dit-il
enfin ; j'ignore le motif de votre visite ;  mais
l'Évangile me commande « d'être toujours prêt
à répondre de l'espérance qui est en moi », et je .
prie Dieu de me faire la grâce de m'acquitter
de ce devoir avec douceur et respect. Vous voyez,
monsieur, la difformité de mon corps, mais vous
ne voyez  point   celle  de  mon   âme :   vous   ne
pouvez pas savoir combien j'ai péché.
Vous, pécher !  s'écria son visiteur ; vous
pouvez à peine bouger ; quels péchés pourriez-
vous commettre dans l'état où vous êtes ?
Il est vrai, je ne puis offenser Dieu de la
même manière que les autres hommes, répliqua-
t-il, cependant je suis une des plus viles créatu​
res qui existent. J'ai cru pendant longtemps que
les infirmités qui rendaient ma vie si malheu​
reuse me donnaient le droit de pécher autant
que je le voudrais. Je me disais que Dieu ne
punirait pas dans l'autre monde un homme qu'il
avait si cruellement traité dans celui-ci, et, selon
moi,  sans sujet. D'après cette idée, comme je
ne pouvais presque commettre d'autres péchés,
je me mis à jurer et à blasphémer avec fureur.
J'inventais des imprécations dont aucun homme,
je crois, n'aurait eu l'idée. Mais enfin, Dieu soit
béni ! il y a environ trois ans qu'en me traînant
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au soleil, devant la porte, appuyé sur mes bé​quilles, je fus saisi d'une violente douleur ; je crus que j'allais mourir, et je tombais à terre en poussant des cris. De sérieuses pensées me vinrent alors à l'esprit : « Quel bien ai-je fait pendant ma vie ? me dis-je à moi-même. — Aucun. Je ne puis donc espérer d'aller au ciel. Et si je n'y vais pas, où irai-je donc ? ■» Ces questions que ma conscience me posait sans cesse me faisaient trembler ; car il faut vous dire, monsieur, qu'à cette époque, je ne connais​sais aucun autre moyen de salut que mes pro​pres œuvres.
— Mais enfin, interrompit le visiteur, quel autre moyen de salut pourrions-nous avoir que de faire tout le bien qui dépend de nous, en vue de mériter la faveur du Tout-Puissant ?
Le visage de l'infirme s'illumina. — « Nul ne sera justifié par les œuvres de la loi, répondit-il, car c'est la loi qui donne la connaissance du péché. Dieu nous a sauvés, non à cause des œuvres de justice que nous eussions faites, mais selon sa miséricorde, par le baptême de la régénération et le renouvellement du Saint-Esprit qu'il a répandu abondamment sur nous par Jésus Christ notre Sauveur » (Romains 3, 20 ; Tite 3, 5, 6). Dans cet état de détresse, ajouta-t-il, en reprenant son récit, j'essayai de prier. Les prières que je fis ne ressemblaient sans doute en rien à celles que vous pouvez avoir lues et entendues. Quoi qu'il en soit, je crois que Dieu les entendit et les exauça. Je ne sais pas pourquoi, mais ce fut comme si elles lui étaient agréables. Voici ce que je disais, autant
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que je puis m'en souvenir : Seigneur, je suis un pauvre pécheur ; je n'ai jamais rien fait de bon en ma vie, et maintenant j'ai peur de mourir et d'aller en enfer. O Seigneur, si tu peux me sauver, fais-le, quoique je ne sache pas comment tu peux le faire. O épargne-moi encore, et je ferai plus que David, car il priait sept fois par jour, mais je prierai huit fois et je lirai douze chapitres. Mais par prier, j'entendais lire les prières d'un livre.
Que  pouvez-vous  faire  de  mieux  que  de
lire ces prières ?
Ah !   monsieur,  vous  pourriez  lire  toutes
les prières du monde et n'avoir jamais prié.
C'est étrange, qu'est-ce donc que prier ?
Prier, c'est demander à Dieu ce dont nous
avons besoin,
Continuant son récit, il dit : « Dieu permit que je me rétablisse un peu. Je commençai donc à faire ce que j'avais promis ; mais, hélas ! au bout de peu de temps je vis que je ne priais pas du tout, et je cessai de lire les prières parce que je craignais que ce ne fût se moquer de Dieu ; mais grâce à Lui, je ne cessai pas de lire mon Nouveau Testament. Je le lus tout entier. Au commencement, il me sembla qu'il ne contenait que des menaces. Je ne pouvais y voir les grandes et précieuses promesses qu'il contient. Je ne pouvais faire attention qu'à des passages tels que ceux-ci : « Serpents, race de vipères ! comment échapperez-vous au jugement de la géhenne ? » (Matthieu 23, 33). « Selon ta dureté et selon ton cœur sans repentance, tu amasses pour toi-même la colère » (Romains 2,
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5). « Le Seigneur Jésus sera révélé du ciel avec les anges de sa puissance en flammes de feu, exer​çant là vengeance contre ceux qui ne connaissent pas Dieu, et contre ceux qui n'obéissent pas à l'Évangile de notre Seigneur Jésus Christ » (2 Thessaloniciens 1, 7, 8). « Celui qui désobéit au Fils ne verra pas la vie ; mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean 3, 36). « Et le roi, étant entré pour voir ceux qui étaient à table, aperçut là un homme qui n'était pas vêtu d'une robe de noces. Et il lui dit : Ami, com​ment es-tu entré ici, sans avoir une robe de noces ? Et il eut la bouche fermée. Alors le roi dit aux serviteurs : Liez-le pieds et mains, em​portez-le, et jetez-le dans les ténèbres de de​hors : là seront les pleurs et les grincements de dents. Car il y a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus » (Matthieu 22, 11-14). Cependant, je relus le Nouveau Testament une seconde fois, et quand j'arrivai de nouveau à la première épître de saint Jean, et que j'y vis ces précieuses pa​roles : « Le sang de son Fils Jésus Christ nous purifie de tout péché », je sentis que ce sang répondait à ma conscience, et il me sembla que je passais dans un monde nouveau. Je pouvais maintenant aimer Dieu ; et si j'avais eu mille vies, je les aurais toutes données pour l'amour de Christ.
Et depuis ce moment, n'avez-vous jamais
péché ? demanda le visiteur.
Hélas ! dit Guillaume en secouant la tête
avec tristesse :   « Nous bronchons tous en plu​
sieurs choses. Si nous disons que nous n'avons
point   de   péché,   nous   nous   séduisons   nous-
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mêmes, et la vérité n'est point en nous » (Jac-■ques 3, 2 ; Jean 1, 8).
—
Mais si vous veniez à retomber tout à fait
dans le péché, n'aurait-il pas mieux valu pour
vous d'être resté dans l'ignorance ?
A cela il répliqua : « Celui qui a commencé cette bonne œuvre la perfectionnera jusqu'au jour de Jésus Christ. Si quelqu'un a péché, nous avons un avocat auprès du Père : Jésus Christ le Juste. Car c'est lui qui est la propitiation pour nos péchés » (Philippiens 1., 6 ; Jean 2, 1, 2).
Le pauvre infirme qui parlait ainsi, et qui citait avec tant d'à-propos la Parole de Dieu, n'avait jamais lu d'autre livre que la Bible, ja​mais entendu un sermon, jamais mis le pied dans un lieu de culte ; mais, enseigné par le Saint-Esprit, il était devenu sage à salut, riche en la foi, enfant de Dieu et héritier de son royaume. Quelque grande que fût sa difformité physique, il possédait la beauté spirituelle ; et, quoique couvert de misérables haillons, il était revêtu de la robe de justice de son Rédempteur.
Mais reprit son ami inconnu, pouvez-vous
donc  pécher  sans  crainte  et vous  conduire  à
votre gré, maintenant que Jésus Christ est votre
sauveur ?
Dieu   nous   en   garde !   s'écria   Guillaume
avec l'accent d'une sainte indignation ;   «  nous
qui   sommes  morts  au  péché,   comment  y  vi​
vrions-nous encore ! Car l'amour de Christ nous
presse, étant persuadés qui si un est mort pour
tous,  tous  donc  sont morts, et qu'il  est mort
pour tous, afin que ceux qui vivent ne vivent
plus pour eux-mêmes, mais pour Celui qui est
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mort et ressuscité pour eux »   (Romains 4, 2 ; 2 Corinthiens 5, 14, 15).
En parlant ainsi, ses regards étaient fixés sur son visiteur, et il aperçut des larmes dans ses yeux. « Oh ! monsieur, s'écria-t-il alors avec joie, je suis sûr que vos sentiments sont tout différents de ceux que vous avez exprimés. Ap​prenez-moi, je vous en conjure, qui vous êtes et ce qui vous a amené ici.
— Mon bien-aimé frère, répondit celui-ci, je ne suis pas, en effet, ce que j'ai voulu paraître. Je suis un pauvre pécheur que le Saint-Esprit a conduit, comme vous, à se confier en Celui qui est mort pour des impies. C'est moi qui ai dit ce matin même à vos pauvres voisins « que les gages du péché, c'est la mort, mais que le don de grâce de Dieu c'est la vie éternelle par Jésus Christ notre Seigneur » (Romains 6, 23).
L'effet que ces paroles produisirent sur Guil​laume fut vraiment saisissant. Il fit un effort pour s'élancer vers son visiteur, saisit ses deux mains dans les siennes et, tombant à genoux, il s'écria : — O mon Dieu, je te remercie ! Tu as répondu à mes prières. Je t'avais demandé de me permettre, au moins une fois dans ma vie, de converser avec l'un des tiens, et tu m'as exaucé !... Et maintenant, mon cher monsieur, répétez-moi, je vous en prie, ce que vous avez dit sur ce beau verset, car je n'ai jamais entendu un seul sermon dans toute ma vie.
Le visiteur fit selon le désir de l'infirme, puis, ayant prié avec lui et l'ayant recommandé à la grâce de Dieu, il se sépara de lui.
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Je laisse ce simple récit à vos réflexions, cher lecteur, demandant à Dieu de l'appliquer à votre conscience.
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(Suite)
IX
Les Clefs du Royaume, ceux qui y entrent
L'opposition toujours croissante des conduc​teurs des Juifs contre le Seigneur, tira de Lui l'avertissement solennel que le Royaume de Dieu leur serait ôté et donné à une nation qui en rapporterait les fruits... Puis, leur parlant encore en paraboles, II dit : Le Royaume des deux a été fait semblable à un roi qui fit des noces pour son fils et envoya ses esclaves pour convier ceux qui étaient invités aux noces ; et ils ne voulurent pas venir... (chap. 22, 1-14).
Ceux qui étaient invités, les Juifs, — fils du Royaume, comme Jésus les appelle (chap. 8, 12), — ne tinrent pas compte de l'invitation aux noces, mais outragèrent les messagers du roi, et périrent en conséquence. Leur refus de pro​fiter de la grâce devint alors l'occasion de la présenter aux Gentils (comparez Actes 13, 46-48), à ceux qui sont étrangers jxux alliances de la promesse, sans espérance, et sans Dieu dams le monde (Éphésiens 2, 12). Mais il est de pre​mière nécessité que chacun de ceux qui se trou​vent aux noces soit revêtu d'une robe de noces, robe que,  selon la coutume, l'hôte fournissait.
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Ce n'est pas de. celui qui veut, ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde (Ro​mains 9, 16). Voilà le principe de la grâce. Si quelqu'un prétend jouir du bonheur et de la gloire du festin, sans y entrer d'une manière qui fasse honneur au Roi qui. a fait les noces pour son Fils, il se trouvera exclu par le jugement solennel qui ordonne aux serviteurs de le lier pieds et mains et de le jeter dans les ténèbres de dehors, là où il y aura des pleurs et des grin​cements de dents ; car, ajoute le Seigneur, II y a beaucoup d'appelés mais peu d'élus.
Cette parabole fait pendant à la précédente, en montrant la manière dont on est appelé à profiter de la grâce. Il y a aussi une certaine liaison avec la dixième similitude, par l'idée même des noces. Dans cette dernière parabole, il est question de la venue personnelle du Fils de l'homme comme L'ÉPOUX.
Nous en parlerons plus tard, si Dieu le permet.
Avant de considérer la parabole des dix vier​ges, qui met sous nos yeux la dernière scène des mystères du Royaume des cieux, alors que tout ce qui représente le Royaume dans son aspect mystérieux ou caché va se perdre dans la gloire du Fils de l'homme qui vient, — il sera utile et même nécessaire de passer en revue quelques parties de notre évangile qui renferment des enseignements importants du Seigneur touchant le sujet qui nous occupe.
Nous avons vu comment, dans le chap. 13 de Matthieu, Jésus donne connaissance à ses disci-
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pies des mystères du Royaume à la suite de su réjection. La fin du chapitre fait ressortir l'incrédulité étonnante du peuple : ceux qui au​raient dû le mieux connaître Jésus sont scan​dalisés en Lui ; ils méprisent celui qu'ils appel​lent le fils du charpentier, et cette incrédulité empêche le Seigneur de faire beaucoup de mi​racles parmi eux.
Le chapitre 14, après avoir présenté dans l'histoire de la fête du roi Hérode un tableau saisissant de la dépravation de l'homme envisagé sous tous les rapports, — montre que malgré le refus du peuple de croire en Lui, la puissance divine du Seigneur restait au service de son amour en faveur de tous ceux ceux qui le recher​chaient. Il rassasie dans le désert ceux qui ont faim. Il communique à Pierre le pouvoir de marcher sur les eaux, et si celui-ci n'en profite que pour un instant, c'est à cause de son man​que de foi ; finalement, tous ceux qui touchent seulement le bord de sa robe sont complètement guéris.
Dans le chapitre 15, le Seigneur expose et juge les traditions juives par lesquelles les conducteurs du peuple avaient anéanti la Parole de Dieu ; et II ajoute : Toute plante que mon Père céleste n'a pas plantée sera déracinée. Tout ce qui doit subsister est l'ouvrage du Père qui est dans les cieux, tout est mis en rapport avec Lui. Les Juifs et leur religion de lèvres sont mis de côté ; puis la grâce du Seigneur trouve, dans la personne d'une pauvre Cananéenne, sans droit de cité en Israël, un objet envers lequel elle peut s'exercer. Le Seigneur donne à manger
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aux foules en multipliant les pains pour la seconde fois ; puis, au commencement du cha​pitre 16, II rappelle ces deux effets de sa puis​sance en mettant les disciples en garde contre la doctrine des Pharisiens et des Sadducéens qui lui demandaient un signe, pour l'éprouver.
Ces chapitrés mettent en évidence la puissance divine et la gloire morale qui caractérisent le Royaume que Jésus annonçait. La puissance de la grâce de Dieu est présentée en contraste avec la doctrine corruptrice des hommes.
S'en étant allé ensuite, avec ses disciples, jusqu'à un endroit reculé, à l'extrême nord du pays, Jésus commence à leur parler de sa propre personne. // les interrogea, disant : Que disent les hommes que je suis, moi le FILS DE L'HOMME ? Et ils dirent : Les uns disent : Jean le baptiseur, les autres : Elle, et d'autres : Jé-rémie ou l'un des prophètes. Il leur dit : Et vous, que dites-vous que je suis ? Et Simon Pierre, répondant dit : Tu es le Christ, le FILS DU DIEU VIVANT. Et Jésus, répondant, lui dit : Tu es bienheureux, Simon Barjonas, car la chair et le sang ne t'ont pas révélé cela, mais mon père qui est dans les deux (chap. 16, 13-17).
Cette confession merveilleuse, fruit de la révélation du Père, établit nettement le fond de la vérité touchant la personne de Jésus. Le Seigneur se nomme habituellement Fils de l'homme, précieux nom de Celui qui, étant Dieu, s'est fait homme ! La Parole devint chair et habita au milieu de nous pleine de grâce de vérité. C'est aussi au Fils de l'homme que toutes choses doivent être assujetties (Ps. 8) ; c'est à
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Lui que, selon la prophétie de Daniel, le Royaume est donné dans les cieux. — La con​fession de Pierre complète l'enchaînement de la vérité au sujet du Sauveur. Il était le Christ ou le Messie, — celui qui était l'objet des prophéties de l'ancienne alliance, l'héritier de toutes les promesses faites à David et à Abraham ; il était aussi Je Fils du Dieu vivant, l'expression de vie qui est en Dieu, — celui qui était descendu du ciel pour communiquer la vie éternelle et pour révéler le nom du Père et faire entrer ses ra​chetés dans l'intimité de cette relation avec le Père, dont II jouissait Lui-même dans la pleine connaissance de son amour.
Pierre était en effet bienheureux de posséder cette révélation. La confession faisait ressortir le fondement, le roc, sur lequel la maison de Dieu pouvait être édifiée par le FILS. Aussitôt que ce fondement est posé, Jésus présente l'ac​complissement actuel, quoique spirituel, des gratuités immuables promises à David ; il mon​tre comment II va bâtir la maison et inaugurer le Royaume selon la prophétie que nous avons déjà examinée (1 Chroniques 17, 12). Il dit : Et moi aussi, je te dis que tu es Pierre ; et sur ce roc je bâtirai mon assemblée, et les portes du hadès ne prévaudront pas contre elle. Et je te donnerai les clefs du royaume des cieux ; et tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans les cieux... Alors il enjoignit aux disciples de ne dire à personne qu'il fût le Christ (Matthieu 16, 18-20). Le nom de Christ devint dorénavant un secret   caché   à   la   nation   d'Israël   qui   l'avait
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rejeté, et révélé seulement à ceux qui croyaient en Lui.
L'Église, ou l'assemblée, n'étant pas le sujet qui nous occupe, nous ne nous arrêterons pas sur la première partie de ces paroles de notre Seigneur, excepté pour relever, en passant, quatre choses qui distinguent nettement l'Église du Royaume des cieux.
1° L'Église est envisagée comme un édifice spirituel.
2° Jésus conserve entre ses propres mains la construction de son assemblée ; l'œuvre de l'édification, étant celle du Seigneur, est donc x nécessairement parfaite.
3° C'est une œuvre éternelle que Satan et la mort ne peuvent détruire aucunement. Les por​tes du hadès, — la puissance de la mort — n'y peuvent rien, car c'est la personne du Fils du Dieu vivant, reconnu comme tel, qui est le fon​dement. C'est pourquoi le fondement est iné​branlable. La résurrection de Jésus en est la preuve (comparez Romains 1, 4 ; 6, 4).
4° Enfin les pierres dans l'édifice sont, ici, les véritables croyants. Celui qui possédait la révélation touchant le Fils, qui croyait en Lui, était une pierre prête à poser sur le fondement ; car Jésus dit : Je te dis que tu es Pierre (ou : une pierre). Rappelons-nous que Christ est envisagé ici comme déjà rejeté de la terre.-(Comparez aussi 1 Pierre 2, 4-5). Le Seigneur connaît ceux qui sont à Lui ; et II ne peut se tromper au sujet des pierres vivantes qu'il pose sur le roc.
L'Eglise est eh rapport avec la personne et la
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gloire essentielle du Fils de Dieu, tandis que le Royaume des deux se rapporte plutôt à sa position et à son autorité.
Ici aussi, il est question de la profession que chacun fait de la position extérieure qu'il prend. Or, la profession peut être vraie ou fausse. Les clefs du Royaume sont confiées à Pierre, et Jésus lui confère une autorité administrative, celle de lier et de délier.
(A suivre).
MINNIE    GRAY
(Suite)
LA  SALLE  D'HOPITAL
Minnie Gray était à l'hôpital depuis quelques semaines, lorsque je la vis pour la première fois. Elle avait à peine vingt-quatre ans, belle encore, mais avec une expression de souffrance, de trouble et de souci qui parfois la faisait pa​raître beaucoup plus âgée.
Souvent j'avais passé devant l'hôpital et cha​que fois j'avais éprouvé un grand désir d'y entrer, mais les visiteurs n'y étaient admis qu'à des heures fixées et uniquement pour voir des malades qu'ils connaissaient. L'hôpital était un édifice d'apparence si sombre, qu'en passant devant je ne pouvais penser à autre chose qu'aux souffrances qu'il devait renfermer. J'avais sou​vent présenté au Seigneur mon désir d'y péné​trer et lui avais demandé de m'en ouvrir la porte si telle était sa volonté.
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J'avais cessé de prier Dieu à ce sujet, lors​qu'un soir, très tard, je reçus de la part d'une dame que je ne connaissais que de nom, un message qui m'invitait à aller à sa place voir une jeune fille mourante et très anxieuse à l'égard de son âme. Cette dame était elle-même trop malade en ce moment pour pouvoir y aller. Elle m'envoyait le nom de la jeune fille et l'indi​cation de la salle où elle se trouvait. Elle ajou​tait que je pouvais m'y rendre à toute heure.
Le lendemain matin, de bonne heure, tandis que je cherchais des yeux une infirmière, une voix venant d'un lit très proche de moi me dit : « Vous êtes venue me voir, je le sais. » Sur​prise, je demandai : « Etes-vous Hélène H... ? » « Non, répondit-elle ; mais ne me dites pas que A'ous n'êtes pas venue pour moi ; car toute la nuit j'ai demandé à Dieu qu'il m'envoyât quel​qu'un ce matin, et quand je vous ai vue, j'ai pensé qu'il avait entendu ma prière. » — « J'ai la confiance qu'il l'a fait, lui dis-je, et je reviendrai bientôt près de vous, mais je dois d'abord trou​ver Hélène H..., car j'ai promis de la voir immé​diatement. » — « Ne me laissez pas, murmurâ​t-elle ! Oh ! que cela ne me soit pas enlevé comme tout le reste. J'espérais que Dieu vous avait envoyée, et je suis si fatiguée. » — « Ne connaissez-vous pas Celui qui a dit quand II était sur la terre : Venez à moi vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés et moi je vous donnerai du repos ? Il vous adresse maintenant du ciel les mêmes paroles.   »
Je fus effrayée de l'effet produit par ma question.   Elle  se  mit  à  trembler  violemment,
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puis se soulevant par un brusque mouvement et fixant sur moi un regard ardent, elle me dit avec une sorte d'exaltation : « Oh ! maintenant je suis certaine que vous êtes venue pour moi, car toute la nuit j'ai demandé à Dieu de m'envoyer quelqu'un qui me parlerait de Jésus, et j'ai pensé que si Dieu m'exauçait, je saurais qu'il y a réellement un Dieu et qu'il entend. Depuis le point du jour, j'ai attendu de voir ouvrir cette porte, afin de savoir si ma prière avait été en​tendue, quoique je susse très bien que personne ne pouvait venir si tôt. Quand vous êtes entrée, j'ai senti que vous étiez une chrétienne, et j'ai demandé encore à Dieu que si vous étiez bien celle qui devait venir, vous me citiez ces pa​roles mêmes. Depuis cinq ans et jusqu'à la nuit dernière, je n'avais pas prié. Je ne pensais pas que Dieu m'eût entendue, mais je sais bien qu'il l'a t'ait. »
Elle était épuisée par l'effort qu'elle venait de faire en parlant si rapidement et avec tant de feu. Je la laissai se remettre et me mis à la recherche d'Hélène H...
Son lit n'était pas éloigné de celui de Minnie (iray, il était assez près pour que chaque parole prononcée près de l'un fût distinctement enten​due de l'autre.
La mort approchait de la pauvre jeune fille ; dans l'égarement d'esprit que ses paroles déno​taient, une seule chose ressortait, c'est qu'elle était perdue, une pécheresse trop grande pour être sauvée. Jésus, disait-elle, ne voulait pas la recevoir. C'était navrant de l'entendre. Il sem​blait qu'elle vît quelque chose qui la frappait de
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terreur, « Je sais que je suis perdue », s'écria-t-elle ; puis avec un frisson de terreur, « c'est terrible d'aller en enfer.  »
Pendant quelques instants, je restai irréso​lue ; il semblait inutile d'essayer de lui parler, car elle ne semblait avoir aucune conscience de ce qui se passait autour d'elle, mais ce passage me vint à l'esprit : « La Parole de Dieu est vivante et opérante et plus pénétrante qu'aucune épée à deux tranchants, et atteignant jusqu'à la division de l'âme et de l'esprit, des jointures et des moelles. » Je pensai que puisque telle est la puissance de la Parole de Dieu, rien ne pourrait l'empêcher de pénétrer même'jusqu'à cette âme. Je m'assis donc près du lit, et aussi distincte​ment que je le pus, quoique à voix assez basse, je répétai à diverses reprises ces trois versets : « Le fils de l'homme est venu pour chercher et sauver ce qui était perdu. » « Le sang de Jésus Christ, le Fils de Dieu, nous purifie de tout péché. » « Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi. »
La femme qui était dans le lit voisin me dit : « C'est inutile de lui parler ; elle n'a plus sa connaissance depuis la nuit dernière, et l'on ne s'attend pas à ce qu'elle la recouvre. A vrai dire, elle n'a rien fait que délirer et extravaguer sur ces choses depuis qu'elle est entrée ici. »
Je savais bien que cela pouvait sembler inu​tile, mais avec la ferme conviction que la Parole de Dieu trouverait une entrée là où les paroles de l'homme ne le pouvaient pas, je répétai les mêmes versets un grand nombre de fois. Peu à peu la malade se calma, et quoiqu'elle
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ne recouvrât jamais sa pleine connaissance, l'angoisse et le désespoir disparurent de son visage et elle continua à redire : « Chercher et sauver ; chercher et sauver ; purifier de tout péché. »
Elle mourut la nuit même qui suivit ce jour et je ne la revis plus, mais la femme qui occu​pait le lit voisin du sien me dit qu'au moment de mourir, elle ouvrit les yeux et dit distincte​ment : Le sang de Jésus Christ son Fils nous purifie de tout péché. Ce furent ses dernières paroles.
Lorsque je retournai auprès de Minnie Gray* je fus frappée du changement qui s'était opéré dans l'expression de sa figure. Elle n'attendit pas que je lui parlasse la première, mais dès qu'elle me vit : « Tout ce que vous avez dit et répété, était pour moi, dit-elle. J'étais perdue, et II est venu me chercher et me sauver ; je suis couverte de péchés, mais le sang de Jésus purifie de tout péché. Je suis venue à Lui ce matin, et il ne me mettra point dehors. Parlez-moi encore de Lui. J'étais bien mécontente que vous fussiez allée près du lit de cette fille, mais peut-être ne m'eussiez-vous pas dit les mêmes paro​les. Lisez-moi davantage. »
Je lui demandai s'il y avait quelque chose qu'elle désirât plus particulièrement que je lui lusse. « Oui, répondit-elle, lisez le chapitre où se trouve le verset : Venez à moi vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi, je vous donnerai du repos. C'est celui sur lequel le pré​dicateur   a  parlé   un   soir,  il  y  a  maintenant
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cinq ans. Je n'ai pas ouvert une Bible depuis ce temps-là de peur que mes yeux ne tombassent sur ces paroles, et maintenant mon cœur brûle de les entendre. »
Je crus un moment qu'elle aussi délirait, car je ne savais rien de ce dont elle parlait. Elle devina sans doute ma pensée, car elle me dit : « Vous croyez que je divague, mais vous vous trompez. » Elle me raconta alors ce qui s'était passé dans cette soirée, cinq ans auparavant ; l'ajjpel solennel qui l'avait si profondément im​pressionnée ; comment elle avait été presque persuadée, mais s'était, de propos délibéré, dé​tournée de Christ, et comment cependant elle n'avait jamais pu se débarrasser de ce qu'elle avait entendu ce soir-là. Je lui lus le IV chapi​tre de Matthieu, et suivant son désir, je relus plusieurs fois les derniers versets. « C'est le repos que de se confier en Lui », dit-elle, « mais ne me laissera-t-il jamais V » Nous lûmes Jean 10, 28, 29. « Je comprends, dit Minnie, c'est Lui qui nous tient ferme, ce n'est pas nous. »
« Qu'est-ce qui vous a amenée ici aujour​d'hui ? » s'écria-t-elle tout à coup. Je lui racontai le message que j'avais reçu. — « Quand ? » — « Hier soir, vers onze heures. » Elle réfléchit un moment, puis elle dit : « C'est juste l'heure où je commençai à demander au Seigneur d'en​voyer aujourd'hui, près de moi, quelqu'un qui le connût. »
(A suivre).
LA CROIX, CENTRE DE L'INFINI
Au commencement, Dieu (Elohim, pluriel d'Eloah, le Dieu suprême), créa les deux et la terre (Genèse 1, 1). Le créateur, avant ses œuvres d'ancienneté, lorsqu'il n'avait pas encore fait la terre, avait à ses côtés son nourrisson, son artisan, ses délices tous les jours, toujours en joie devant Lui (Prov. 8, 22-30). Image du Dieu invisible, premier-né de toute la • création, II mérite son nom d'artisan puisque par lui ont été créées toutes choses, les choses qui sont dans les deux et les choses qui sont sur la terre, les visibles et les invisibles (Col. 1, 15-16). Et dans ce passé magnifique, comme un nourrisson quant aux affections, comme un artisan quant à la création, il était l'agneau sans défaut et sans tache, préconnu dès avant la fondation du monde, celui qui était mis en réserve pour nous racheter de notre vaine conduite (1 Pierre 1, 18-19).
Il est donc certain que, créant les mondes, la terre où nous sommes, le créateur et son artisan voyaient le lieu où allait être .dressée la Croix. Dieu, dans ses conseils infinis de grâce savait que le seul moyen de racheter sa créature tombée dans le péché, serait le don de son Fils. Penser que la croix est un moyen occasionnel pour le salut, serait enlever à Dieu la préconnaissance qu'il a de toutes choses, Le diminuer, et en cela
juin 1957
Mfô
LA CROIX, CENTRE DE L'INFINI
rabaisser sa grandeur et sa gloire. Mais sa propre grâce nous a été donnée dans le Christ Jésus avant le temps des siècles (2 Tim. 1, 9).
L'homme ayant été créé, c'est encore vers la croix que nos yeux sont dirigés par dès figures et des images et cela durant les quarante siècles qui ont précédé cette œuvre rédemptrice. Le sommeil d'Adam pour la création de sa com​pagne, les vêtements de peau pour les revêtir, l'agneau d'Abel, les sacrifices pour le péché, les holocaustes, le sacrifice d'Isaac, la tunique de Joseph trempée dans le sang... et ainsi jusqu'au moment où Jean le Baptiseur voyant Jésus ve​nant à Lui peut dire : voilà l'agneau de Dieu qui ôte le péché du monde (Jean 1, 29) ! C'est toujours la croix qui est en vue. Jésus lui-même peut dire : // faut que le fils de l'homme soit élevé (Jean 3, 14), et aussi : Si je suis élevé de la terre, j'attirerai tous les hommes à moi-même (Jean 12, 32) et, c'est la croix !
Il n'était pas possible que cette coupe passe loin de Lui sans qu'il la boive (Matth. 26, 42). Ne fallait-il pas que le Christ souffrit ces choses (Luc 24, 26) ?, pourra-t-il dire, l'œuvre accom​plie. Car après que le comble dans la méchanceté de l'homme aura rencontré l'infini de l'amour de Dieu, après que l'injustice de pécheur aura rencontré la justice divine, ce sera encore et toujours de la croix qu'il sera question. Le jour de la résurrection, II leur montra ses mains et son côté (Jean 20, 20), et Pierre dira aux foules : Vous l'avez cloué à une croix (Actes 2, 23), vous avez mis à mort le Prince de la vîe
LA CROIX,  CENTRE DE L'INFINI
103
(Actes 3, 15). Mais chaque croyant peut dire : Le Fils de Dieu m'a aimé et s'est livré Lui-même pour moi (Galates 2, 20).
Pourrait-il être question de salut et de paix éternelle sans évoquer le drame de la croix ? Peut-on goûter la communion sans annoncer la mort du Seigneur ?
La croix de Jésus le Nazaréen, le roi des Juifs reste comme un trait d'union entre ce monde de péché et de haine et le ciel de pureté et d'amour, entre le pécheur repentant et le Dieu juste et saint. Aujourd'hui la parole de la croix est la puissance de Dieu pour ceux qui obtien​nent le salut (1 Cor. 1, 18). C'est cette parole qui est et qui sera annoncée jusqu'à ce que le dernier des élus soit manifesté, que la porte de la grâce soit fermée, que le Christ vienne cher​cher cette Assemblée qu'il a aimée et pour la​quelle II s'est livré Lui-même (Ephés. 5, 25), comme le marchand de belles perles a tout vendu pour acquérir la perle de très grand prix (Matt. 13, 15).
Ayant à ses côtés cette assemblée, II établira pour mille ans son règne de justice dans ce monde où les fruits de la croix seront manifes​tés.
Enfin, dans la maison du Père, durant l'éter​nité qui est devant nous, c'est le souvenir de la croix qui remplira les cœurs, c'est l'agneau qui a été immolé qui est chanté dans un canti​que éternel à la gloire de la grâce de Dieu.
Ainsi,   aussi   loin   que  nos   regards  puissent
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scruter l'éternité soit en arrière, soit en avant, le centre de cet infini reste la croix de Christ.
Si maintenant nous contemplons le mystère de la création dans son immense perfection, la terre, le soleil, la lune, les étoiles, la voûte céleste ferme comme un miroir de fonte (Job 37, 18), ces astres dont la lumière met des dizaines d'années à nous parvenir, nous voyons que la terre où nous sommes est comme le centre de cet infini. Seule habitée et seule habitable, c'est ici-bas que Dieu prépare ce peuple d'ado​rateurs qui, chantant sa grâce, chantera l'œuvre de la croix ! Œuvre unique sur la terre, œuvre unique dans l'éternité, œuvre unique dans l'in​fini des mondes !
Lui qui a fait les Pléiades et Orion (Amos, 8), ces étoiles qui chantent de joie (Job 38, 7), c'est près de Jérusalem qu'il a préparé la montagne du sacrifice : II avait vu le lieu de loin. — Comme un échafaudage sert à l'édification de la maison, les constellations innombrables et les astres infinis ont été le cadre grandiose de la scène unique de la croix. Bientôt l'échafaudage sera enlevé : II le pliera comme un vêtement (Hébr. 1, 12 — Ps. 102) ; les fruits éternels, eux, subsisteront à la gloire de Dieu !
Dans les choses invisibles, alors que notre lutte est contre les principautés, contre les autorités, contre les dominateurs de ces ténèbres, contre la puissance spirituelle de méchanceté (Ephés. 6, 12), c'est de la croix que part la victoire, car ayant dépouillé les principautés et
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les autorités, il les a produites en public triom​phant d'elles en la croix (Col. 2, 15).
Dans les choses invisibles comme dans les choses visibles, c'est à la croix que le croyant contemple l'infini de l'amour divin. C'est à la croix que les yeux du pécheur sont invités à regarder.
H. A. Tu fus élevé de la terre
sur la croix Pour nous tu bus la coupe amère
sur la croix
Ton amour a tout achevé Dans ton sang le croyant lavé Sait qu'il est à jamais sauvé Par la croix !
MINNIE    GRAY
(Fin)
LA   SALLE  D'HOPITAL
Ce ne fut que peu à peu que j'appris son histoire. Des semaines se passèrent, et je l'avais souvent visitée avant qu'elle parlât du passé, excepté de cette soirée où elle avait entendu le prédicateur. Ce qu'elle évitait évidemment de dire, je sentais que je ne pouvais l'engager à en parler. Je vis qu'elle était une nature fière, sen​sible et très délicate, et j'attendis qu'elle s'ouvrit à moi.
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A mesure que l'état de sa santé empirait, sa foi s'affermissait et sa paix devenait plus pro​fonde. Jamais à proprement parler, il n'y eut de joie chez elle, mais un calme et un repos pro​fonds au delà de toute expression, accompagnés du sentiment non moins profond de la grâce qui était venue la chercher. Toute apparence de trouble et de souci avait disparu de sa figure ; elle semblait avoir moins que son âge, et l'ex​pression de ses traits avait même parfois quel​que chose d'enfantin, mais dans ses yeux se lisait ce je ne sais quoi qui indique le repos après l'orage.
Peu à peu elle me raconta tout ce passé de sa vie, dont j'ai donné quelques détails, mais jamais elle n'en parlait sans exalter la grâce de Celui qui l'avait cherchée jusqu'à ce qu'il l'eût trouvée ; qui, ainsi qu'elle le disait, ne l'avait jamais laissée tranquille, jusqu'à ce qu'il l'eût forcée à trouver son repos en Lui.
« II aurait pu me dire, ajouta-t-elle, que parce qu'il m'avait appelée et que j'avais refusé d'ouïr, qu'il avait étendu ses mains et que je n'avais pas regardé, II se rirait de ma calamité et se moquerait quand ma frayeur viendrait. Je n'avais pas mérité autre chose, mais au lieu de ce que je méritais, II m'a reçue telle que j'étais, dans toute ma misère et ma méchanceté, quand je n'avais à Lui apporter qu'une vie dévastée et presque terminée. Il m'a reçue quand personne d'autre ne se souciait plus de moi. Quel ami que Jésus ! Cette salle d'hôpital a été pour moi comme la porte du ciel. Je ne la changerais pas maintenant pour  mon  ancienne   demeure,  ma
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santé d'autrefois et mes perspectives d'avenir, si je devais rester une ennemie de Christ. Si seule​ment je pouvais retourner de cinq ans en arrière et Lui donner ce que j'avais de meilleur. Je le voudrais, parce que je l'aime. Je sais qu'il ne demande rien de moi et c'est mon bonheur de tout lui devoir. Je pense qu'il n'y a personne dans le ciel, non pas même le brigand crucifié, qui lui doive autant que moi. »
Après la Bible, il n'y avait pas de livre qu'elle prît plus de plaisir à lire que les « Méditations sur le Cantique de Salomon ». Elle avait cou​tume de dire qu'il amenait Jésus Lui-même tou​jours plus près de son cœur, et lui rappelait la prédication qu'elle avait entendue autrefois. Je le lui avais prêté, et elle me demanda de le lui laisser jusqu'à la fin.
Je quittai la ville avant que ce moment fût arrivé. Elle s'était si merveilleusement ranimée que l'on entretenait même quelque espérance qu'elle pourrait encore se rétablir, mais cette amélioration de santé ne fut que momentanée.
Je reçus d'elle deux précieuses lettres, pleines de Christ, et quelques vers touchants qu'elle avait écrits sur notre première entrevue. Puis vint un message au crayon d'une autre main que la sienne. Une ou deux semaines plus tard et Minnie Gray reposait dans les bras de Celui qui l'avait aimée et l'avait lavée de ses péchés dans son sang ; qui ne l'avait point abandonnée jus​qu'à ce qu'il l'eût pour toujours près de Lui.
« Dites à tous ceux que vous rencontrerez, répétait-elle souvent, et qui sont presque per​suadés, mais qui craignent toutefois de se dé-
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cider pour Christ, parce qu'ils pensent comme moi autrefois, que c'est une chose triste d'être chrétien et qu'ils auront trop à abandonner, dites-leur que par leur indécision, ils perdent tout, ne gagnent rien ; dites-leur qu'appartenir à Jésus est la chose la plus précieuse, même pour cette vie ; dites-leur comment j'ai bu à toutes les citernes de ce monde, sans pouvoir m'y désaltérer, mais qu'enfin j'ai bu de l'eau que Jésus donne et que je n'ai plus soif, ni ne l'aurai plus durant toute l'éternité. »
Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive.
A celui qui a soif, je donnerai, moi, gratuite​ment, de la fontaine de l'eau de la vie.
Et que celui qui a soif vienne ; que celui qui veut prenne gratuitement de l'eau de la vie.
LE   ROYAUME   DES  CIEUX
(Fin)
LES  CLEFS  DU  ROYAUME,
CEUX QUI Y ENTRENT. LA VENUE DU FILS DE L'HOMME
Les clefs sont évidemment pour ouvrir les portes du Royaume. Il les ouvrit en effet par la prédication de la Parole, soit aux Juifs, le jour de la Pentecôte (Actes 2), soit aux Gen​tils, dans la maison de Corneille (Actes 10). Dans les deux cas,  ceux qui entraient étaient,
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sans doute, réellement convertis ; mais les faux professants ne tardèrent pas à se mêler avec les fidèles, comme le Seigneur l'avait prédit dans la parabole de l'Ivraie. Dans la suite, beau​coup de gens y sont entrés, dont le cœur n'a pas été touché par la grâce ; beaucoup se glorifient dans ce baptême qui, selon la commission de Jésus aux onze (chap. 28, 19), est le droit et les insignes d'un disciple ; mais beaucoup de ceux-ci, hélas ! seront trouvés n'être que de l'ivraie lorsque le temps du jugement arrivera.
Quelle qu'ait été, cependant, la confusion résultant de l'infidélité et de la faiblesse humaines, le caractère moral du Royaume des cieux dans son côté céleste n'est nullement changé. Le Seigneur a indiqué à quel titre l'on entre dans le Royaume des cieux et l'on en fait réellement partie ; et tout ce qu'il a dit dans ce sens conserve son actualité pour nous et nous donne la mesure de notre responsabilité à cet égard, responsabilité qui n'est pas diminuée par suite des scandales qui sont entrés pour un temps.
Voici quelques passages qui traitent de ce sujet :
Dans le chap. 7, vers. 21, Jésus dit : Ce ne sont pas tous ceux qui me disent : Seigneur, Seigneur, qui entreront dans le royaume des cieux ; mais celui qui 'fait la volonté de mon Père qui est dans les deux. Or, on ne peut pas faire la volonté du Père sans le connaître. (I Jean 2, 3, 13). Pour le connaître il faut d'abord croire la parole par laquelle II se révèle. Cette
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parole nous humilie beaucoup parce qu'elle nous dit ce que nous sommes sans Dieu, II faut donc être converti et devenir comme un petit enfant, car Jésus dit (chap. 13, 3) : En vérité, je vous dis : Si vous ne vous convertissez et ne devenez comme les petits enfants, vous n'entrerez pas dans le royaume des deux. Et encore (19, 14) : Laissez venir à moi les petits enfants, et ne les en empêchez pas j- car à de tels est le royaume des deux.
Un homme riche y entre difficilement (19, 23) ; car son cœur est préoccupé des biens de cette terre dont il jouit en abondance. Cependant tou​tes choses sont possibles pour Dieu, et la grâce, que Dieu en soit béni, est capabjî de briser le cœur même de l'homme riche !
Le Seigneur ne promet pas les biens de ce monde à ceux qui entrent dans le Royaume des cieux. Au contraire II dit : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce soi-même, et qu'il prenne sa croix, et me suive : car qui​conque voudra sauver sa vie la perdra ; et qui​conque perdra sa vie pour l'amour de moi la trouvera. Car que profitera-t-il à un homme s'il gagne le monde entier et qu'il fasse la perte de son âme ? (chap. 16, 24-26). La position de ceux qui sont dans le Royaume, doit être celle de la souffrance jusqu'à ce que le Fils de l'homme vienne. Le Royaume est en mystère aussi longtemps qu'il est absent, et ceux qui l'aiment doivent rester dans l'attente de sa pro​chaine venue. En attendant, leurs cœurs sont nécessairement liés à Lui là où il est, et leurs
LE ROYAUME DES ÇIEUX
( 111
espérances, leurs joies, leurs affections, leur trésor sont devenus célestes. L'avenir glorieux qui leur est préparé est certain et proche pour l'œil de la foi ; car encore très peu de temps et celui qui vient viendra, et il ne tardera pas (Hébreux 10, 37),
Lorqu'Il viendra, comment le rencontrera-t-on ? La dernière similitude répond à cette question (chap. 25, 1-13) : Alors le royaume des deux sera fait semblable à dix vierges qui, ayant pris1 leurs lampes, sortirent à la rencontre de l'époux. Et cinq d'entre elles étaient pru​dentes et cinq folles. Celles qui étaient folles, en prenant leurs lampes, ne prirent pas d'huile avec elles ; Triais les prudentes prirent de l'huile dans leurs vaisseaux avec leurs lampes.
Les lampes représentent la profession dont nous avons parlé. L'huile, est le type du Saint-Esprit qui peut seul alimenter la vie et montrer que la profession est vraie selon Dieu.
C'est la possession du Saint-Esprit qui distin​guait les vierges prudentes. Quant à leur con​duite, la perfection ne se trouve nulle part : toutes ont dormi. Mais lorsqu'à minuit le cri : Voici l'Epoux, se fait entendre, les prudentes peuvent apprêter leurs lampes et aller à sa rencontre. D'un autre côté, ce moment critique révèle la condition véritable des vierges folles : leurs lampes s'éteignent. N'ayant pas d'huile, il faut qu'elles aillent en chercher, car les autres ne peuvent pas leur en donner. Dans l'intervalle, celles qui sont prêtes entrent avec l'Epoux aux noces ; et la porte est fermée. Les vierges folles
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en sont à jamais exclues ; et elles ne reçoivent pour toute réponse à leurs prières que ces paroles écrasantes : En vérité, je vous dis : Je ne vous connais pas.
La venue du Seigneur est la véritable pierre de touche pour tous ceux qui font partie du Royaume des cieux. Les doctrines s'adressent à l'intelligence ; mais lorsqu'il s'agit de rencontrer une personne, et que cette personne est le Fils de Dieu, le cœur et la conscience sont émus jusque dans leurs profondeurs, et les pensées secrètes sont mises à découvert : ou bien l'on peut aller joyeusement à sa rencontre parce qu'on possède le Saint-Esprit, ou bien l'on sent que la belle profession qu'on a soutenue avec hypocrisie ne peut plus se justifier : la lampe s'éteint, et l'on se trouve exclu des noces. — Terrible partage pour ceux qui ne sont chrétiens que de nom !
Veillez donc, dit le Seigneur, car vous ne savez pas à quelle heure votre Seigneur vient. Celui qui veille ne sera pas surpris par la venue du Seigneur. Il se reposera en entrera dans la joie de son maître (Comparez 1 Thessaloniciens 5, 4-7). Celui, au contraire, qui dort sera surpris comme par un voleur dans la nuit ; il perdra dans un instant toutes les choses auxquelles son cœur s'est attaché (chap. 24, 42-51).
Les versets 14-30 du chapitre 25, nous pré​sentent la responsabilité vis-à-vis du Seigneur qu'ont ses serviteurs auxquels II a remis ses biens pour qu'ils les fassent valoir pendant son absence. Lorsqu'il reviendra,  II rendra à cha-
LE ROYAUME DES «EUX
119
cun selon sa conduite : II fera entrer dans sa joie les esclaves qui auront été fidèles selon les talents qu'il leur a confiés ; mais II fera jeter l'esclave inutile dans les ténèbres de dehors : là seront les pleurs et les grincements de dents.
Alors les mystères du Royaume des cieux prendront fin, et les cœurs de tous ceux qui aiment le Seigneur seront rassasiés de joie en voyant le Fils de l'homme assis sur le trône de sa gloire. Mais pour ses ennemis, quel moment terrible, quand, selon l'avertissement solennel de Jésus au souverain sacrificateur, ils verront le Fils de l'homme assis à la droite de la puis​sance et venant sur les nuées du ciel ! (chap. 26, 64).
La fin du chapitre 25 met devant nos yeux un tableau du jugement des vivants, de toutes les nations de la terre, lorsque le Fils de l'homme viendra dans sa gloire et tous ses anges avec Lui.
Cher lecteur, y a-t-il dans votre cœur une corde qui vibre avec allégresse lorsque vous entendez parler de la gloire du Fils de l'homme ? Etes-vous de ceux (fui, comme le bienheureux apôtre, peuvent contempler la gloire céleste, avec la calme assurance de la foi, à travers les persécutions et même la mort, en disant : Dé​sormais m'est réservée la couronne de justice que le Seigneur juste juge me donnera dans ce jour-là, et ' non seulement à moi, mais aussi à tous ceux qui aiment son apparition... Le Sei​gneur me délivrera de toute mauvaise œuvre, et me conservera pour son royaume céleste. A lui
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soit la gloire aux siècles des siècles ! Amen (2 Timothée 4, 8, 1S).
Disons, en résumé, que nous pensons avoir démontré que l'expression Royaume des deux désigne, pendant l'absence de Jésus, la dïspensa-tion actuelle, et présente la position sur la terre de ceux qui sont maintenant associés avec Christ, ainsi que l'avenir glorieux qui attend tous ceux qui croient en Lui.
Pour comprendre cette position et cet avenir, nous devons attacher nos regards sur le Seigneur Jésus Christ qui a été établi par Dieu, Roi dans son Royaume et Fils sur sa Maison ; nous de​vons, dis-je, contempler le chemin de Jésus ici-bas et sa place actuelle dans le ciel. Ceux qui Lui sont fidèles sont nécessairement exposés à souffrir là où II a souffert, et ils régneront avec Lui lorsqu'il régnera. Toutefois ils sont appelés à connaître dès à présent la relation bénie d'enfant de Dieu, et à jouir par la foi des béné​dictions spirituelles qui se rattachent à la place actuelle de Jésus dans les cieux.
Que chacun se pose cette question : As-tu bien saisi ce que c'est que d'avoir sa part avec Christ ? Ton cœur recherche-t-il comme son lieu de refuge et de repos et comme sa sphère d'activité, la connaissance des pensées du Sei​gneur, la communion avec Lui dans tout ce qui le regarde, et une occupation continuelle avec ses intérêts ?
Ce n'est pas assurément peu de chose que de nous trouver associés d'une manière si intime avec Celui qui seul est le centre de toutes les
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voies de Dieu, l'Homme de ses conseils, Celui à qui se rapportent réellement toutes les com​munications que Dieu a faites à ses serviteurs sur la terre. Rappelons-nous sans cesse que, pour nous donner part avec Lui, Jésus a dû être abandonné de Dieu, à cause de nos péchés qu'il a portés dans son propre corps sur le bois. Par sa mort et sa résurrection, 11 nous a amenés sur un terrain nouveau où nous faisons partie de la nouvelle création. Quel amour infini ! Que Dieu nous accorde d'en jouir et de marcher ici-bas comme des personnes célestes, portant beaucoup de fruits, — des enfants de Dieu irréprochables, au milieu d'une génération tortue et perverse, reluisant au milieu d'elle comme des luminaires dans le monde.
Que nous soyons comme les vierges prudentes, ayant de l'huile dans nos vaisseaux, déjà réveil​lés par le cri de minuit, et marchant à la ren​contre de l'Epoux qui vient.
LE   PECHEUR   PERDU
L'OBJET DE LA GRACE DE DIEU
Et il arriva que comme il était à table dans la maison, voici, beaucoup de publicains' et de pécheurs vinrent et se mirent à table avec Jésus et ses disciples. Ce que les pharisiens ayant vu, ils dirent à ses disciples- : Pourquoi votre Maître mange-t-il avec les publicains et les pé-
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cheurs ? Et Jésus l'ayant entendu, leur dit : Ceux qui sont en bonne santé n'ont pas besoin de médecin, mais ceux qui se portent mal. Mais allez et apprenez ce que c'est que : Je veux miséricorde et non pas sacrifice ; car je ne suis pas venu appeler des justes, mais des pécheurs (Matthieu 9, 10-13).
C'est une chose terrible qu'un homme ose prétendre qu'il est juste par lui-même, ou qu'il pourra se présenter devant le Juge suprême, appuyé sur ses propres œuvres, pour être jus​tifié devant Lui ; car Celui que Dieu a envoyé comme Sauveur dans le monde, Dieu l'a envoyé pour chercher et sauver des pécheurs. Si quel​qu'un n'est pas un pécheur, le Sauveur ne peut avoir aucune relation avec lui, il n'est rien pour lui. En effet, comment le pourrait-il ? — De quelle utilité serait un bateau de sauvetage pour un homme sur la terre ferme ? Comme donc un bateau de sauvetage n'est utile que sur mer, pour des gens qui ont besoin d'être sauvés des eaux, de même en est-il du Sauveur : il ne profite qu'à des pécheurs. Quand donc un homme prétend être juste, c'est comme s'il di​sait qu'il n'a pas besoin d'être sauvé ; il se place en dehors du salut, car le salut est pour des pécheurs et non pour des justes.
C'est donc une chose très précieuse pour un homme, lorsqu'il est amené à se reconnaître pécheur ; car alors il est de ceux pour lesquels Dieu a envoyé le Sauveur, et il peut le réclamer comme son Sauveur ; et; de son côté, Jésus peut abaisser son regard sur un tel homme et
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lui ouvrir ses bras, le réclamant comme sien. Celui-là au contraire, qui prétend se justifier par ses œuvres, lecteur, faites-y attention, doit s'attendre à être examiné par Celui devant qui tout est à découvert et qui juge avec justice. Il est saint, il a horreur du mal, et il ne peut tolé​rer ni admettre dans sa présence rien qui soit souillé ou qui ne soit pas pur comme Lui est pur. Pouvez-vous supporter le regard saint et pénétrant de ce juste Juge ? Il sonde les reins et les cœurs ; — pouvez-vous, voulez-vous le rencontrer comme Juge, pour qu'il vous rende ce qui vous est dû, là où il ne s'agira pas de miséricorde, mais de justice et de jugement ? Ou plutôt, ne vous reconnaîtrez-vous pas pé​cheur, ayant besoin d'un Sauveur, afin que le Sauveur soit pour vous celui qui cherche des pécheurs. Ce qu'il faut au Sauveur, ce qu'il cherche, ce sont des pécheurs ; et ce dont le pécheur a besoin, c'est d'un Sauveur. Quand ils se rencontrent l'un et l'autre, que cette rencontre est bénie .' Quelle joie d'un côté et de l'autre ! Le Sauveur se réjouit d'avoir trouvé un pécheur, et le pécheur se réjouit d'avoir trouvé un Sau​veur !
Cher lecteur, reconnaissez donc que vous êtes un pécheur, et que si Dieu entrait en jugement avec vous, c'en serait fait de vous, vous ne pour​riez pas subsister devant Lui, parce que, depuis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tête, tout en vous est corrompu et souillé par le péché devant Lui ; et puis, tournez vos yeux vers Jésus, regardez  la  face du Fils  de  Dieu,
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car II est venu pour chercher et sauver ce qui était perdu. Dieu veut miséricorde, et non pas sacrifice ; et il veut que vous sachiez qu'il y a de la joie dans le ciel pour un pécheur qui vient à la repentance.
LA   VILLE   DE   REFUGE
(UN MOT D'AVERTISSEMENT)
La loi que Dieu donna à Moïse au peuple d'Israël s'exprime en termes très précis au sujet du meurtrier : L'expiation du sang ne pourra être faite, pour le pays où il a été versé, que par le sang de celui qui l'a versé (Nombres 35, 33).
Dans le même chapitre où se trouvent ces paroles, on voit cependant que Dieu, dans sa grâce, fit une provision en faveur du meurtrier involontaire. Il ordonna qu'on établît, dans toute l'étendue du pays, six villes de refuge pour ser​vir d'abri à celui qui aurait frappé à mort quelque personne par mégarde. Une fois arrivé dans la ville de refuge, il était en sûreté contre la poursuite du vengeur du sang, aussi en sûreté que s'il n'avait jamais commis un meurtre ; mais s'il était trouvé par le vengeur hors de la ville, sa vie était perdue et la loi devait avoir son effet. Car Dieu avait déjà décrété depuis le jour où Noé sortit de l'arche après le déluge : qui  aura   versé   le   sang   de   l'homme,   —  par
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l'homme son sang sera versé ; car à l'image de Dieu il a fait l'homme (Genèse 9, 6).
Or, ces villes de refuge nous fournissent un type frappant aussi bien de l'état naturel de tous les hommes que du salut que Dieu nous a préparé en son Fils, notre Seigneur Jésus Christ.
La Parole de Dieu déclare que tous les hom​mes sont pécheurs et que les gages du péché, c'est la mort. Et remarquez bien que ce n'est pas seulement la mort physique dont il est question, car il est dit qu'après la mort suit le jugement; et, de plus, tous ceux qui n'auront pas été sauvés par Christ, subiront la « seconde » mort. Ils seront jetés dans l'étang de feu qui brûlera aux siècles des siècles (Romains 3 — 5 ; Apocalypse 20 ; Actes 17, 31). Mais Dieu ne veut pas la mort du pécheur : voilà pourquoi II nous a pourvu une ville de refuge, qui est Jésus Christ. Comme il est réservé aux hommes de mourir une fois, — et après cela le juge​ment, ainsi le Christ aussi ayant été offert une fois pour porter les péchés de plusieurs, appa-raitra une seconde fois sans péché, à salut à ceux qui l'attendent (Hébreux 9, 27-28).
Christ est donc notre ville de refuge. Il n'y a aucune condamnation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus. Romains 8, 1). En dehors de Lui point de salut, car, i7 n'y a point d'autre nom sous le ciel, qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés (Actes 4, 12).
L'ennemi des âmes garde beaucoup de per​sonnes dans une indifférence mortelle, en leur faisant croire que l'on ne peut jamais être sûr
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d'être en Christ. On ne peut que l'espérer tout au plus. Mais, cher lecteur, ne voyez-vous pas que lorsque le meurtrier était dans la ville de refuge, il était sûr de l'être ? Il savait bien qu'il y allait de sa vie ; il ne se donnait point de repos avant d'atteindre la ville, et lorsqu'il y était, il y restait ; il savait que là il était en sûreté, parce que Dieu l'avait ainsi commandé. Or la même parole de Dieu donne une assurance aussi positive à celui qui, de cœur, croit en Jésus : Celui qui croit au Fils de Dieu a la vie éternelle et ne vient pas en jugement.
O vous qui n'osez pas encore vous dire en Christ, la vraie et seule ville de refuge — vous êtes par nature des enfants de colère (Ephé-siens 2, 3). Si vous êtes surpris par le vengeur hors de Christ, vous devez périr éternellement. Si la mort vous atteint avant que vous ayez cherché votre refuge en Celui qui est puissant pour sauver, votre portion sera ce que prononce le juste jugement de Dieu sur le pécheur impé​nitent : le lac du feu et du soufre pour l'éternité.
Lecteur inconverti, je vous en supplie, ne vous laissez pas séduire par la ruse trompeuse du djiable qui voudrait vous faire croire que ce jugement est limité ou incertain. Craignez aussi cet artifice par lequel le prince du mensonge cherche à vous engager à faire fond sur votre vie comme si elle n'était pas la chose la plus fragile et la plus incertaine, et à remettre de venir à Christ jusqu'à un moment plus conve​nable.
LA  JUSTICE  SANS  LES  ŒUVRES
PSAUME   32 De David.   Instruction
Bienheureux celui dont la transgression est
pardonnes, et dont le péché est couvert !
Bienheureux   l'homme   à   qui   l'Éternel   ne
compte pas l'iniquité, et dans l'esprit duquel
il n'y a point de fraude !
Quand je  me  suis  tu,  mes  os  ont  dépéri,
quand je rugissais tout le jour ;
' 4. Car jour et nuit ta main s'appesantissait sur moi ; ma vigueur s'est changée en une sé​cheresse d'été. 'Sélah.
Je t'ai fait connaître mon péché, et je n'ai
pas couvert mon iniquité ; j'ai dit : Je con​
fesserai mes  transgressions à l'Éternel ; et
toi, tu as pardonné l'iniquité de mon péché.
Sélah.
C'est pourquoi tout homme pieux te priera
au temps où l'on te trouve ; certainement en
un déluge de grandes eaux, celles-ci ne l'at​
teindront pas.
Tu es mon asile ; tu me gardes de détresse,
tu  m'entoures  des  chants  de  triomphe  de
la délivrance. Sélah.
Je t'instruirai, et je t'enseignerai le chemin
où tu dois marcher ; je te conseillerai, ayant
mon œil sur toi.
Juillet 1957.
122
LA JUSTICE  SANS  LES  ŒUVRES
9. Ne soyez pas comme le cheval, comme le mulet, qui n'ont pas d'intelligence, dont l'ornement est la bride et le mors, pour les refréner quand ils' ne veulent pas s'appro​cher de toi.
Le méchant a beaucoup d'afflictions ; mais
l'homme qui se confie en l'Éternel, la bonté
l'environnera.
Réjouissez-vous en l'Éternel, et égayez-vous,
justes ! et jetez des cris de joie, vous tous
qui êtes droits de cœur.
Plus l'on avance dans l'étroit sentier qui mène à la vie, plus les premières et les plus simples vérités de l'Évangile acquièrent de valeur pour l'âme. Reçues d'abord sur l'autorité de la parole divine, à cause de leur évidence scripturaire, ces. vérités se recommandent en​suite par leur beauté propre : ce que la détresse de l'àme et une impérieuse nécessité seulement avaient fait recevoir d'abord, devient, à mesure que l'on avance, ce qui manifeste la gloire du Christ ; en sorte qu'en quelque mesure on peut contempler ces vérités, égoïsme à part, et les voir sous le même jour sous lequel Dieu les voit. Il me semble que les apôtres, dans leur enseignement, en exposant des mystères ou en développant la vérité pratique, lient tout, in​tentionnellement, avec les vérités premières de l'Évangile, mettant ainsi ces vérités constam​ment en saillie : et c'est là un des caractères de l'enseignement du  Saint Esprit II est selon
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l'homme d'isoler Une vérité ; mais l'intention du Saint Esprit est de faire ressortir en toutes choses la personne et l'œuvre du Seigneur Jésus. L'àme perd de sa fermeté, lorsque c'est l'intel​ligence qui domine dans l'étude de la vérité de Dieu. L'intelligence, en effet, peut saisir quel​que vérité nouvelle et y trouver de l'intérêt, comme si cette nouvelle vérité était plus admi​rable que la vérité déjà reçue ; mais l'Esprit Saint, qui conduit en toute vérité, lie toutes choses, dans ses enseignements, avec ces gran​des vérités fondamentales qui concernent la personne et l'œuvre du  Seigneur.
Je ne m'étonne point que l'Apôtre dise : Pourvu que j'achève ma course, et le service que j'ai reçu du Seigneur Jésus pour rendre témoignage à l'évangile de la grâce de Dieu. (Actes 20, 24), ou comme il fait plus tard, en parlant à Timothée : Fais l'œuvre d'un évangé-liste, accomplis pleinement ton service ; car, pour moi, je sers déjà de libation, et le temps de mon départ est arrivé (2 Tim. 4, 5-6) ; car dans cet évangile de la grâce de Dieu, Paul trouvait la plus profonde vérité. Quand le simple Évangile n'est plus goûté, c'est un triste symptôme pour l'âme ; cela prouve qu'il n'y a en elle qu'un simple travail de l'intelligence, plutôt qu'une conscience exercée devant Dieu, et des affections pour le Christ. Dieu nous fait faire sans doute, dans les Écritures, de mer​veilleuses découvertes touchant sa grâce et son dessein à l'égard de l'Église ; cependant, quand tous les conseils de Dieu seront manifestés et que nous jouirons pleinement de la gloire, alors
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paraîtront dans tout leur éclat ces vérités pre​mières de l'Évangile, résumées toutes dans la personne du Christ, le Fils du Dieu vivant, objet, en lui-même et dans ce qu'il a fait, d'une adoration, d'une admiration et d'une louange éternelles.
C'est avec ces pensées que je désire m'occuper ici de la grande et fondamentale vérité de l'Évangile : « La justice sans les oeuvres. » Cette vérité, nous le savons, n'a pas été mise en ques​tion seulement par des chrétiens de nom, et méprisée par les sages de ce monde ; mais plu​sieurs d'entre les fidèles mêmes n'ont été affer​mis en elle qu'après avoir fait une longue et amère expérience d'eux-mêmes : c'est d'ailleurs à Cette école de l'expérience que nous avons tous besoin de l'apprendre. Nous recevrons une précieuse lumière aussi sur ce point en portant nos regards en avant sur le jour où la justice du seul homme, source de toute bénédiction pour les rachetés, sera aussi glorieusement ma​nifestée aux yeux du ciel et de la terre, que le péché d'un seul, source de toute misère, l'a été* hélas ! dans l'histoire de ce monde. Mais il y a un autre point de vue encore, sous lequel on peut considérer « la justice sans les œuvres » : on peut envisager cette justice comme nous introduisant dans une communion actuelle avec Dieu, et nous rendant capables de marcher dans sa présence. Présenter ainsi cette grande vérité comme un principe exerçant, sur l'âme et sur la conduite, une influence actuelle, c'est ce que le Saint Esprit a voulu dans le Psaume 32 ; car la bénédiction de celui auquel Dieu impute la
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justice sans les œuvres, ne se borne pas à cette précieuse vérité que la transgression soit par-donnée, le péché couvert et l'iniquité non im​putée ; mais elle se développe dans ces exercices de l'âme ciui résultent de la justification pleine et gratuite.
BIENHEUREUX CELUI DONT LA TRANS​GRESSION EST PARDONNÉE, ET DONT LE PÉCHÉ EST COUVERT ! BIENHEUREUX L'HOMME A QUI L'ÉTERNEL NE COMPTE PAS L'INIQUITÉ !
Cette déclaration par laquelle s'ouvre le Psaume, le Saint Esprit l'a ainsi commentée par l'apôtre Paul : Ainsi que David aussi exprime la béatitude de l'homme à qui Dieu compte la justice sans oeuvres (Rom. 4, 6). La Béatitude !... Nous aurions presque besoin d'une traduction de ce mot de notre langue, tant nous sommes lents de cœur à croire à la bonté de Dieu quand il la proclame lui-même. Le bonheur, cette fin, ce but de notre être, Dieu l'annonce par cette parole, mais l'homme est sourd. Bienheureux celui dont la transgression est pardonnée ! Voilà du bonheur — le seul bonheur qui puisse devenir la part de l'homme pécheur, parce qu'il n'y a rien que le pardon qui puisse amener un pécheur à Dieu, devant lequel il y a plénitude de joie. Il y a bien du bonheur mentionné au Psaume premier : Bienheureux est l'homme qui ne marche pas dans le conseil des méchants, et qui ne se tient pas dans le chemin des pécheurs,
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et ne s'assied pas au siège des moqueurs ; mais où trouver l'homme dont il est parlé ici ? Cette béatitude n'appartient qu'au Saint de Dieu, au Seigneur Jésus Christ, au seul Juste ; elle lui appartient à cause de ce qu'il est. Quant à nous, notre condition est telle que rien de ce que nous sommes ou de ce que nous pouvons faire, ne peut nous rendre heureux, mais seulement ce que Dieu fait pour nous. Il est impossible à l'homme de se rendre lui-même heureux, mais il est possible à Dieu de rendre un pécheur heureux ; et la parole que nous avons citée plus haut est la déclaration du bonheur d'un pécheur, par le moyen de l'œuvre de Dieu.
La distinction que fait notre texte entre la transgression et le péché est rendue suffisam​ment claire par cette parole de l'Écriture, que nous lisons ailleurs : Mais la mort régna depuis Adam jusqu'à Moïse, même sur ceux qui ne péchèrent pas, selon la ressemblance de la trans​gression d'Adam (Rom. 5, 14). Adam pécha en transgressant un commandement positif de Dieu, et par là, il encourut la pénalité de la mort ; d'autres furent soumis à la même péna​lité, sans qu'ils eussent transgressé aucun com​mandement positif de Dieu ; — ainsi il peut y avoir du péché là où il n'y a pas de transgres​sion.
Dans la déclaration de bonheur des premiers versets de notre Psaume, le Saint Esprit suit l'ordre selon lequel il procède le plus souvent dans le réveil des consciences. Ordinairement celles-ci sont rendues sensibles d'abord à des péchés positifs, commis au mépris d'ordres de
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Dieu précis et connus ; c'est pourquoi, dans les premiers chapitres de l'épître aux Romains, Paul donne des preuves de l'impiété et de l'im​moralité pratiques des Juifs et des Gentils, avant de montrer la source d'où elles procèdent, savoir le péché originel et intérieur, le péché dans la chair. L'homme peut chercher à établir un système de doctrine chrétienne ; mais la voie de Dieu n'est pas d'enseigner une théorie. Dieu s'attaque à la conscience et rend l'homme sen​sible à sa misérable condition devant Lui, con​dition telle que le Christ peut seul satisfaire aux besoins de l'homme qui y est plongé. Qui​conque a entendu le Père et a appris de lui, vient à moi, dit le Seigneur (Jean 6, 45).
Les premiers versets du Psaume voient donc l'homme tel qu'il est, ennemi de Dieu en pensées et en mauvaises œuvres. La repentance et la rémission des péchés devaient être prêchées au nom de Christ à toutes les nations, en commen​çant par Jérusalem (Luc 24, 47). Cette expres​sion « en commençant par Jérusalem » indique l'espèce de transgression à laquelle peut attein​dre le remède divin ; car c'est là, à Jérusalem, que s'est accomplie la grande transgression. Dieu, par la bouche de Pierre, rend témoignage contre les Juifs qu'ils avaient renié le Saint et le Juste, et qu'ils avaient tué le Prince de la vie (Actes 3, 14-15). Toutefois par le nom de Jésus qu'ils avaient crucifié, mais que Dieu avait ressuscité, il y avait pardon même pour cette grande transgression. Quel pécheur désespére​rait donc de trouver le pardon dans ce même nom en qui seul est le salut ? — Si nous regar-
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dons à des transgressions d'un autre caractère, plus fréquentes et générales, nous trouvons qu'il est écrit : Ne vous y trompez pas : ni fornica-teurs, ni idolâtres, ni adultères, ni efféminés, ni ceux qui abusent d'eux-mêmes avec des hommes, ni voleurs, ni avares, ni ivrognes, ni outrageux, ni ravisseurs n'hériteront du royaume de Dieu. Et quelques-uns de vous, vous étiez tels ; mais vous avez été lavés, mais vous avez été sanctifiés, mais vous avez été justifiés au nom du Sei​gneur Jésus, et par l'Esprit de notre Dieu (1 Cor. 6, 10-11). C'est donc à l'homme con​vaincu de transgression devant Dieu; déjà condamné par le juste jugement de Dieu, et s'il a été réveillé par la puissance de Dieu, con​damné dans sa propre conscience, que le pardon de la transgression est annoncé par Dieu lui-même au nom de Jésus ; et bienheureux, par le témoignage de Dieu même, est celui qui a des oreilles pour l'entendre !
Je ne pense pas que la simple idée du pardon de la transgression, séparée de l'infinie propi-tiation de Christ, qui en est l'inébranlable fon​dement, puisse jamais satisfaire la conscience. Sans doute, la masse insouciante des non-croyants, sans aucune idée juste, soit du carac​tère de Dieu, soit de l'odieux du péché, nourrit une vague espérance d'échapper au jugement. Mais si un pardon d'une nature semblable était possible, il laisserait le pardonné dans cet état de malaise qu'on éprouve en présence de quel​qu'un qu'on a offensé et qui a pardonné : celui qui est pardonné se trouverait dégradé aux yeux de celui qui a pardonné. Or, une telle condition
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serait l'opposé de la béatitude proclamée ici ; car ce qui constitue réellement celle-ci, c'est le mode du pardon, qui permet au pardonné d'être à l'aise en présence d'un Dieu déclaré juste et en même temps justifiant celui qui est de la foi en Jésus. L'expiation faite par Christ est l'uni​que et divin fondement pour le pardon de la transgression ; mais elle est plus encore, savoir la manifestation publique de la gloire morale de Dieu. Les anges désirent regarder de près dans ces choses ; et ils apprennent à connaître la gloire de leur Dieu dans ses voies à l'égard des pécheurs. C'est une pensée merveilleuse que le besoin de l'homme, comme pécheur, et les exigences de la gloire divine ne trouvent nulle autre part qu'à la croix du Christ leur mutuelle satisfaction. Oui, bienheureux celui dont la transgression est pardonnée, et ainsi pardonnée que Dieu est glorifié ! De quelle anxiété l'âme est délivrée quand elle se trouve déchargée de la responsabilité de son salut, et qu'au lieu d'avoir à se demander toujours : serai-je sau​vée ? elle peut se dire que Dieu est glorifié en pardonnant ! Bienheureuse paix, en vérité, que celle dont l'âme jouit alors, une paix qui sur​passe toute intelligence, parce qu'elle découle de la satisfaction commune de Dieu et de la conscience !
Bienheureux est l'homme dont le péché est couvert ! Le îSaint Esprit n'use pas de répéti​tions inutiles. Souvent nous employons beau​coup de paroles là où peu suffiraient ; mais les paroles de l'Eternel sont pures comme de l'ar​gent affiné au fourneau et purifié sept fois, et
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l'homme   vit   de   toute   parole   qui   sort   de   la bouche de Dieu.
Une fois que la conscience est réveillée et exercée devant Dieu, elle est amenée nécessai​rement à distinguer entre la transgression et le péché. D'autres peuvent voir chez nous une réforme extérieure, mais nous-mêmes nous ne pouvons nous reposer sur un fondement de cette sorte. Il y a une grande différence entre la réforme de la vie et la conversion à Dieu. Celle-là, sans doute, suivra celle-ci ; mais pour une âme, croire et se convertir au Seigneur est quelque chose de tout autrement profond que toute réforme extérieure dans la manière de vivre, car la conversion place l'âme en présence de ce Dieu auquel nous avons affaire et devant qui tout est nu et entièrement découvert (Hébr. 4, 12-13) ; et c'est là qu'on apprend à distinguer entre la transgression et le péché. Dans la pensée de l'homme le péché est un acte; — selon le jugement de Dieu, c'est un principe ; et cette découverte, quand on la fait, est si effrayante que les transgressions semblent disparaître comme dans l'ombre à côté du péché reconnu pour ce qu'il est, c'est-à-dire un prin​cipe formel d'insoumission à Dieu, — un désir de faire ce que Dieu a défendu, parce qu'il l'a défendu, même alors qu'il ne s'agit pas d'un acte positif de désobéissance, — et une répu​gnance à faire ce qu'il ordonne, parce qu'il l'ordonne. Oui, l'homme né d'Adam a une volonté contraire à la bonne, agréable et par​faite volonté de Dieu ; et on en fait personnelle​ment l'expérience,  après  que, par la grâce de
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Dieu, on est venu à Christ ; en sorte que « obéir à Dieu » est toujours lié plus ou moins ici-bas avec « se renoncer soi-même ».
Dont le péché est couvert. Qui ne succombe​rait dans la lutte, s'il n'en était ainsi ? Dieu lui-même a couvert le péché pour l'ôter de devant ses yeux ; et c'est là ce qu'il nous fallait. Quoi qu'un homme puisse faire pour cacher à son semblable le mal de son cœur, la sagacité humaine elle-même saura percer souvent au travers de l'enveloppe trompeuse dont l'homme se couvre ainsi lui-même, sans pouvoir se satis​faire, témoin le cercle de formes religieuses dont il s'entoure pour essayer de couvrir son péché, témoin aussi son penchant naturel à la superstition. C'est l'expiation qui couvre le péché devant Dieu. C'est Dieu lui-même qui a présenté son Fils, le Christ Jésus, pour propi​tiatoire, par la foi en son sang (Rom. 3, 25). Ici, devant le sang de Jésus, lors même que nous découvrons le péché, nous pouvons néanmoins rencontrer Dieu, non pas irrité, mais en grâce ; car le péché que nous avons découvert, est couvert devant lui. Il est impossible qu'une âme jouisse d'une paix solide avant qu'instruite par l'Esprit, elle ait saisi le sens profond de versets tels que ceux-ci : Notre vieil homme a été cru​cifié avec lui ; — Dieu ayant envoyé son propre Fils en ressemblance de chair de péché, et pour le péché, a condamné le péché dans la chair ; — Celui qui n'a pas connu le péché, Dieu l'a fait péché pour nous, afin que nous devins​sions justice de Dieu en lui. (Rom. 6", 6 ; 8, 3 ; 2 Cor.  5,  21.)  Le fait, moralement  nécessaire,
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que le Fils de Dieu^ est devenu le substitut du pécheur, peut seul satisfaire aux besoins d'une conscience chargée, qui a compris ce qu'est le péché ; et j'admire la sagesse de l'enseignement divin, aussi bien que la grâce infinie de Dieu, en ce que c'est après avoir montré le péché sous forme de transgression, le péché lié à la mort, le péché habitant en nous, que la Parole déclare qu'il y a maintenant aucune condam​nation pour ceux qui sont en Jésus Christ. Donnez à la conscience toute la sensibilité qu'elle peut avoir au sujet du péché sous ses diverses formes, dès qu'elle se tourne vers Christ comme vers l'objet que Dieu présente à la foi, elle trouve cette réponse de la part de Dieu : II n'y a donc maintenant aucune condamnation ! (Rom. 8, 1.)
La distinction entre la transgression et le péché, à laquelle nous venons de rendre attentif, donnera la clef d'un phénomène qui se présente souvent à ceux qui veillent sur les âmes ; c'est que ce n'est pas, bien s'en faut, là où il y a le plus de transgressions qu'il y a toujours le plus profond sentiment de péché. La transition, d'un état presque de remords à cause des transgres​sions, à la paix avec Dieu par la foi en Jésus Christ peut conduire l'âme à mettre son Amen à la déclaration apostolique : Cette parole est certaine et digne de toute acceptation que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sau​ver les pécheurs, dont moi je suis le premier (1 Tim. /., 15). Or, quand la conscience de ces personnes vient plus tard à être exercée devant Dieu jusqu'à connaître le péché comme un prin-
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cipe, elles trouvent que leur conduite extérieure n'a été que la trop fidèle image de ce qu'elles sont au dedans. Elles découvrent aussi combien il est nécessaire de ne pas se fier à une réforme extérieure, et de veiller diligemment sur ce cœur d'où procède tout mal. Mais quand des personnes heureusement gardées de vices gros​siers, des personnes bonnes et aimables, sont réveillées par l'Esprit de Dieu au sentiment du péché, le jugement qu'elles portent sur celui-ci ne s'appuie pas autant sur les conséquences fâcheuses dont il est la source pour elles-mêmes ou pour les autres (sentiment qui peut remuer la conscience, même sans que Dieu l'ait réelle​ment réveillée), que sur l'opposition du péché à Dieu ; et au lieu de se reposer avec complai​sance sur la moralité ou l'innocence de leurs vies, ou sur les louanges que d'autres leur ont prodiguées, ces âmes ne voient plus leurs vies que comme un grand acte d'hypocrisie, parce que les motifs de leurs actions et de leur con​duite sont maintenant jugés à la lumière de la présence de Dieu. Elles en viennent ainsi à cette haine de soi-même qui est le signe d'une ferme et profonde conviction de péché, à cette haine de soi-même qui a besoin de l'application la plus entière à la conscience de tout ce que Christ est. Un sentiment généreux peut inspirer à l'homme naturel une certaine horreur de lui-même à cause de la transgression dans laquelle il est tombé ; mais se haïr parce qu'on a reconnu ce que l'on est devant Dieu, ce sentiment-là, la puissance  vivifiante  du'Saint  Espritj seul  peut
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le t produire ;   et  plus   on   avancera   spirituelle​ment, plus il gagnera en profondeur.
Bienheureux l'homme à qui l'Éternel ne compte pas l'iniquité / Combien cette décla​ration est nécessaire pour la paix d'une âme réveillée, d'une âme qui a conscience du péché qui est en elle ! Mais que dit la Parole ? — C'est que, quoique le Seigneur sache qu'il y a de l'iniquité, il ne compte point l'iniquité. Et pourquoi ne la compte-t-il pas ? parce qu'il l'a comptée à Jésus. Mais il a été blessé pour nos transgressions, il a été meurtri pour nos iniqui​tés ; le châtiment de notre paix a été sur lui, et par ses meurtrissures nous sommes guéris (Esaïe 53, y). Il est plus étonnant que Dieu ait imputé le péché là où il ne voyait que justice, que de le voir ne pas imputer l'iniquité là où se trouve l'iniquité. Je le répète : rien en dehors de cette vérité de la substitution de Christ au pécheur ne peut tranquilliser pleinement une conscience réveillée1. La croix de Christ est pour nous l'expression et la constatation de l'amour de Dieu pour les pécheurs, car Dieu est amour. En ceci a été manifesté l'amour de Dieu pour nous, c'est que Dieu a envoyé son Fils unique dans le monde, afin que nous vivions par lui ; en ceci, est l'amour, non en ce que nous, nous ayons aimé Dieu mais en ce que lui nous aima et qu'il envoya son Fils pour être la propitiation pour nos péchés (1 Jean 4, 9-10 ; Cornp. Rom. 5, 6-10). La croix est en même temps pour nous la dé​claration de la justice de Dieu : Lequel Dieu a présenté pour propitiatoire par la foi en son sang, afin de montrer sa justice ; et la manifes-
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tation aussi de toute l'horreur du péché aux yeux de Dieu et devant son jugement. Il a fallu que Jésus but la coupe : Père, s'il est possible, que cette coupe passe loin de moi ! Mais la coupe n'a pas pu passer loin de Jésus ; il courba la tête et but le calice ; et Dieu caeha sa face de lui, et lui fit connaître, par la plus cruelle expérience, ce que c'est que le péché ; lui qui n'a pas connu le péché, il l'a fait être péché et malédiction pour nous ! (2 Cor. 5, 21 ; Gai. 3, 13).
(A suivre.)
PAWEb   SMObdONYI
Ce sobriquet de Smoljonyi avait été donné à Pawel lorsqu'il avait huit ans, dans des circons​tances particulières sur lesquelles nous revien​drons. Son nom de famille était Tichomirov. Il était fils d'un paysan de l'un des villages les plus pauvres du district de Mohilev. La famille se composait du père, de la mère, et de deux petits enfants : Choura âgée de dix ans, et Pawel ou Pacha qui en avait huit. C'était une famille unie : les parents observaient pieuse​ment les rites de leur religion orthodoxe et jouissaient non seulement de la considération des habitants du village, mais de celle de toute la paroisse.
Plusieurs mauvaises récoltes successives con​traignirent les paysans de Sosnovka à envisager une émigration en Sibérie. Ils se réunirent pour en parler et décidèrent d'envoyer des délégués
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en Sibérie pour y chercher des terres cultiva​bles. Tichomirov, considéré comme sage el adroit, fut choisi comme l'un d'eux. Ils revin​rent au bout de trois mois, ils avaient trouve des terres dans la province de Tomsk. Les émigrants vendirent alors leurs biens et se mirent en route, entassés dans plusieurs wagons de l'un de ces longs et nombreux trains d'émi-grants. C'était en  1897.
Durant le voyage, ces trains, qui avançaient lentement, faisaient des arrêts prolongés aux gares régulatrices de Samara, de Tcheliabinsk et d'Omsk. Les émigrants étaient alors obligés d'attendre des semaines pour continuer leur voyage ; ils étaient là, dans les gares, couchés jour et nuit, sur les planchers des salles d'at​tente. L'eau bouillante des réservoirs ne suf​fisait pas pour tout le monde, les repas chauds dans les buffets étaient trop onéreux et les pauvres gens affamés se précipitaient sur les harengs et autres poissons séchés et buvaient de l'eau plus ou moins propre. Une épidémie de choléra éclata. Les victimes étaient surtout des adultes. Pendant la dernière étape, Tichomirov tomba malade lui aussi. En présence de sa femme et de ses enfants épouvantés, il fut évacué du train et transporté dans une baraque d'isolement. Sa femme et ses enfants descendi​rent avec lui et s'installèrent près de la baraque où il avait été emmené, à l'abri d'une palissade de protection contre la neige. Les nouvelles étaient de plus en plus mauvaises, quand après trois jours de pénible attente, ]a mère fut à son tour, terrassée par la maladie.  Et lorsque les
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brancardiers furent obligés d'arracher aux en​fants éplorés leur chère maman, ce fut une scène déchirante. Ils perdaient avec elle leur dernier soutien. La mère se sépara de ses en​fants le cœur bien gros ; elle avait le pressen​timent qu'elle ne les reverrait plus jamais. Et la pensée que ses chers enfants seraient com​plètement livrés à eux-mêmes dans une contrée étrangère, la tourmentait bien plus cruellement que celle de la mort.
Elle fut également transportée dans la même baraque.. Les enfants suivirent les brancardiers en pleurant jusqu'au moment où la lourde porte se ferma avec fracas devant eux. Comme Choura et Pawel se sentirent alors abandonnés et malheureux ! Comme ils se mirent à courir tout autour de la baraque, en appelant tantôt leur père, tantôt leur mère... Pour toute réponse, ils n'entendaient que les imprécations grossières des gardiens, qui les menaçaient de coups s'ils ne quittaient pas les abords de la baraque. Mais les pauvres enfants ne cessaient de crier en suppliant les gardiens de les laisser entrer. Ils voulaient mourir avec leurs parents ; ils ne voulaient pas vivre sans eux. Ils coururent ainsi jusqu'à une heure avancée de la nuit ; le froid seul les obligea à penser aux vêtements chauds restés avec d'autres effets auprès de la palis​sade. Revenus à l'endroit où ils s'étaient établis avec leur mère avant sa maladie, ils ne trou​vèrent plus trace de leurs bagages, quelqu'un avait sans doute volé le peu de choses qui restait aux émigrants...
Les enfants se tapirent contre les palissades
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et se serrèrent étroitement l'un contre l'autre, pour se réchauffer un peu. Choura, l'aînée des deux, était fort soucieuse de son petit frère ; elle ne put fermer l'œil jusqu'à l'aube, et la nuit lui parut une éternité. Dès le réveil de Pacha, les enfants coururent encore une fois à la baraque. Le premier gardien qu'ils rencontrèrent leur dit : « Ne revenez plus : nous avons enterré votre père ce matin, et votre mère mourra cer​tainement aujourd'hui.  »
II fut impossible d'éloigner les enfants ; ils cherchaient à regarder par les fenêtres en ap​pelant leur mère. Sa voix aimée ne se ferait-elle plus jamais entendre ? Ne serait-elle qu'un cadavre froid ce soir ?
Oui, ils apprirent en effet, le soir, que leur mère aussi avait succombé. S'embrassant étroi​tement, ils s'assirent auprès des palissades et pleurèrent amèrement. Pacha ne dormit pas de cette nuit-là ; il pleurait sans cesse, pensant avec tristesse à leurs chers parents. Le dos ap​puyé contre la palissade, il contemplait les rails du chemin de fer qui se perdaient au loin, et, dans son esprit se déroulèrent à nouveau les terribles événements des jours précédents. Comme le premier train s'approchait, il dit à sa sœur : « Choura, je ne veux plus vivre sans père ni mère. Viens, allons nous jeter sous le train. Que la locomotive nous écrase et nous serons morts. A quoi bon vivre encore ? A qui pourrions-nous être encore utiles ? » En pro​nonçant ces mots, Pacha prit sa sœur par la main et l'entraîna vers la voie. Choura fut saisie d'effroi. Elle embrassa son petit frère et
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s'écria en sanglotant : « Non, je ne me jetterai pas sous le train, pour rien au monde, et je ne te laisserai pas le faire... J'ai peur... C'est ter​rible !» — « Laisse-moi, j'y cours tout seul ! » s'écria le petit garçon.
Tandis qu'ils parlaient encore, le train passa devant eux. Pacha s'écroula la face contre terre, et se mit à gémir à haute voix : « Pourquoi m'as-tu retenu ? Je ne veux plus vivre ! » Sa petite sœur lui parlait cependant avec douceur, cherchant à l'amener à des pensées moins som​bres. Au bout d'un certain temps, il se calma enfin et promit à sa sœur de ne plus penser à la mort, pour ne pas la laisser seule ici-bas.
Les deux enfants, étroitement enlacés, se blottirent de nouveau dans leur cachette pour attendre l'aube. Ils prirent la résolution d'aller sur la tombe de leurs parents le lendemain matin. La nuit froide parut interminable aux enfants gelés et affamés. Le matin venu, ils coururent au cimetière où, dans un coin à l'écart, l'on enterrait ceux qui étaient morts à la suite de maladies contagieuses. Arrivés à la porte, les enfants prièrent le gardien de les laisser entrer et de leur indiquer l'endroit où reposaient les corps de leurs parents. Mais l'homme leur répondit rudement : « A la ca​dence à laquelle on enterre les morts, comment puis-je savoir quels sont ceux que l'on enterre ! En outre, on jette une dizaine de cadavres, par​fois vingt même, dans la même fosse ! »
Dans l'impossibilité d'entrer, ils regardaient, les yeux pleins de larmes, à travers les intersti​ces de la barricade, les groupes épars de tombes
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en argile humide. Ils restèrent là à pleurer longtemps, jusqu'à ce qu'enfin, le gardien les chassât. Se tenant par la main, et atterrés de chagrin, les enfants retournèrent en silence aux palissades, témoins des terribles expériences faites durant ces cinq dernières journées, et de leur séparation d'avec leur chère maman. Cet endroit était devenu pour les orphelins une deuxième patrie. A l'abri de leur palissade, ils se mirent à réfléchir... Qu'allaient-ils faire ? Ils frissonnaient à la çetisée qu'ils allaient peut-être échouer dans une baraque pour orphelins, et pourtant ce serait leur dernier espoir contre la faim qui les tenaillait sans merci. Ils avaient, perdu leurs petites provisions de bouche, et leur dernier argent, en même temps que leurs bagages.
La peur s'empara des enfants abandonnés ; ils avaient faim, ils avaient froid. Tout là-haut, au-dessus de leurs têtes, les alouettes chantaient joyeusement leurs chansons printanières, au​tour d'eux les clairs rayons de soleil doraient toutes choses, tandis que dans le cœur des orphelins régnait une nuit bien sombre. Le deuil les avait unis encore plus intimement. Choura s'efforçait d'être une mère pour son petit frère : elle le caressait et le consolait : « Nous ne vou​lons pas nous décourager, mon chéri ! Dieu ne nous abandonnera pas ! ».
(A suivre.)
LA  JUSTICE  SANS  LES  ŒUVRES
(Suite)
La croix est le moyen pour Dieu de s'appro​cher de l'homme pécheur sans le détruire par sa présence : Ayant fait la paix par le sang de sa croix, par lui, pour réconcilier toutes choses avec lui-même ; — et la croix est aussi pour le pécheur le moyen de venir à Dieu : Vous, qui étiez autrefois' loin, vous avez été approchés par le sang du Christ (Éphés. 2, 13) ; car c'est le sang qui fait propitiation pour l'âme (Lév. 11).
Mais quelque intérêt et quelque importance qu'aient ces différents aspects de la croix, ils seraient insuffisants pour donner à l'âme une paix solide, si celle-ci perdait de vue la vérité de la substitution de Jésus Christ pour le pécheur et l'excellence infinie de l'offrande volontaire qu'il a faite de lui-même à Dieu. Christ m'a aimé et s'est livré lui-même pour moi (Gai, 2, 20). Et il posera sa main sur la tête de l'holo​causte, et il sera agréé pour lui pour faire pro​pitiation pour lui (Lévit. 1, 4). Ici nous trouvons une base solide pour le repos de nos âmes : cette merveille du Saint de Dieu, fait péché sur la croix, est plus admirable encore que celle de voir Dieu trouver dans cette croix le châtiment dû au péché, quelle que soit d'ailleurs la me​sure de celui-ci. Le simple pardon n'est tout au plus, en soi, qu'une bénédiction négative, quoi​que bien réelle toutefois, en ce  que l'iniquité,
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quoique commise, n'est pas imputée. Humaine​ment parlant, nous avons l'idée d'un pardon gratuit émanant de la libre grâce du Souverain ; nous avons aussi l'idée d'une amnistie ; mais jamais l'idée d'une justification dans le sens di​vin. Celle-ci, Dieu seul peut la présenter, parce que lui seul peut justifier l'impie ; et c'est cette idée nouvelle et bénie de la justification qui est introduite ici. Car David exprime aussi la béatitude de l'homme à qui Dieu compte la jus​tice sans œuvres. Bienheureux ceux dont l'ini​quité a été pardonnée et dont, le péché est couvert ; bienheureux l'homme à qui l'Eter​nel ne compte point le péché (Rom. 4, 6-8). Or l'imputation actuelle de la justice ne se trouve pas proprement dans cette déclaration du Psaume 32. Elle ne pouvait l'être clairement et pleinement (quoique ce fût le principe selon lequel Dieu avait agi depuis le commencement), parce que son fondement nécessaire, la croix, n'était pas un fait accompli. La foi a pu anti​ciper sur l'avenir, mais la différence n'en reste pas moins grande entre la perception d'un fait promis et celle de l'accomplissement de la pro​messe. Tout dépendait de la mort et de la résur​rection de Christ. C'est ce qui explique le lan​gage de Jésus aux disciples (Luc 24, 44-46), et celui de Paul à ceux qui étaient héritiers natu​rels de la promesse et enfants du royaume. Et nous, nous vous annonçons la bonne nouvelle quant à la promesse qui a été faite aux pères, que Dieu l'a accomplie envers1 nous, leurs enfants, ayant suscité Jésus (Actes 13, 32-33).
La  personne même ;du   Seigneur  Jésus,   sa
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mort et sa résurrection sont la clef qui nous ouvre les Ecritures. Le Saint Esprit, qui a dicté celles-ci et qui a poussé les prophètes, nous est spécialement connu comme l'Esprit de vérité, qui glorifie Jésus et dont le grand témoignage se rapporte aux souffrances du Christ et aux gloires qui devaient les suivre. Dès que Jésus est mort et ressuscité, le Saint Esprit, en partant de ses précédents écrits, fait reluire la portée de ce fait, et à cette lumière nous fait discerner clairement que la non imputation de l'iniquité est l'imputa​tion de la justice. Celui qui n'a pas connu le pé​ché il l'a fait péché pour nous, afin que nous de​vinssions justice de Dieu en lui (2 Cor. 5, 21). Il n'y a rien de simplement négatif dans l'Evan​gile ; l'Evangile n'est pas un système de prohi​bition, mais de grâce, et qui confère une béné​diction positive. Le pardon des péchés, je le répète, est une bénédiction négative, quoique réelle ; le don de la justice est une bénédiction positive et inaliénable, et qui caractérise le génie de l'Evangile. // faut que le Fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais Dieu ne s'arrête pas là, et ajoute : mais qu'il ait la vie éternelle (Jean 3, 14-15). Pour qu'ils reçoivent la rémission des péchés ; mais il ajoute encore : et une part avec ceux qui sont sanctifiés, par.la foi en moi (Actes 26, 18). Si nous sommes délivrés de la puissance des ténèbres, c'est par une translation dans le royaume du Fils de la dilection de Dieu (Co-loss. 1, 13). Hélas ! nos cœurs sont durs à croire, et nos esprits étroits dépouillent l'Evangile de sa gloire. L'Evangile est le glorieux évangile du
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Dieu bienheureux qui présente Dieu en grâce, comme donateur, et met le pécheur à la seule place possible de bénédiction, celle de vase de cette bénédiction. Par la foi nous recevons Christ (voyez Jean 1, 12) ; et le recevant, nous recevons de lui le droit d'être enfants de Dieu ; nous re​cevons le pardon des péchés (Actes 10, 43), l'abondance de la grâce et du don de la justice (Rom. 5, 17), la vie éternelle (Jean 3, 16). Agir pour Christ suit cette réception de Christ. L'en​seignement de l'Esprit nous dévoile ce que nous avons reçu en recevant Christ.
Il est bon de garder constamment en vue ce principe, que ce n'est ni ce à quoi nous re​nonçons, ni ce que nous faisons, qui nous cons​titue chrétiens, mais ce que nous recevons. Ce principe pénètre toute la vie chrétienne : le chris​tianisme est une vie qui a ses affections, son énergie, sa sensibilité et son activité ; il n'est pas plus que notre vie naturelle un système de négation, et c'est ce qui le distingue si fortement des notions religieuses ordinaires. En effet, à : Cessez de mal faire, Dieu ajoute : Apprenez à bien faire ; à : Ayez en horreur le mal, il ajoute : Tenez ferme au bien (Esaïe 1, 16-17 ; Rom. 12, 9). Pareillement : Que celui qui déro​bait ne dérobe plus ; mais plutôt qu'il travaille en faisant de ses propres mains ce qui est bon, afin qu'il ait de quoi donner à celui qui est dans le besoin. Qu'aucune parole déshonnête ne sorte, de votre bouche ; mais celle-là qui est bonne, propre à l'édification (Eph. A, 28-29). De là même naît pour le chrétien un danger, celui de mal  user de  la bonne,  juste  et  sainte  loi  de
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Dieu : La loi n'est pas pour le juste (1 Tim. i, 9). Le croyant a besoin que la vie qu'il a déjà reçue, soit nourrie par le ministère, non de la loi, mais de Christ, le Chef vrai et vivant, afin que l'énergie de cette vie se déploie dans les différentes œuvres qui ont été préparées pour elle. Christ est l'expression de ce à quoi Dieu nous appelle; et la justice que nous avons en lui, comme position devant Dieu, nous est pré​sentée comme le but suprême, mais final et cer​tain, vers lequel nous marchons. Non que j'aie déjà reçu le prix ou que je sois déjà parvenu à la perfection ; mais je poursuis, cherchant à le saisir, vu aussi que j'ai été saisi par le Christ. (Philip. 3, 12). De là vient que l'unique espé​rance de notre appel qui est si certaine, parce qu'elle est selon le conseil de Dieu, est si puis​sante pour former en nous le caractère chrétien. Etre rendus conformes à l'image de son Fils, premier-né entre plusieurs frères, est la bien​heureuse destinée de ceux que Dieu a déjà jus​tifiés. C'est par la certitude de cette glorieuse espérance de notre vocation que le Saint Esprit agit sur nos consciences et sur nos affections ne faisant point dépendre ce que nous serons de ce que nous sommes en pratique (je parle de nous comme chrétiens), mais usant de la certitude divine de ce que nous serons, comme d'un puissant levier moral pour élever actuelle​ment nos affections. Et ainsi même maintenant : Nous fous, contemplant à face découverte la gloire du Seigneur, nous sommes transformés en la même image de gloire en gloire comme par le Seigneur en Esprit (2 Cor. 3, 18). Bien-aimés,
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nous sommes maintenant enfants de Dieu, et cle que nous serons n'a pas encore été manifesté ;... nous lui serons semblables, car nous le verrons comme il est... Et quiconque a cette espérance en lui se purifie, comme lui est pur (1 Jean 3, 2-3). Cette espérance fondée sur Christ est la grande puissance de notre purification présente. Vou​loir être docteurs! de la loi (1. Tim. 1, 7) était, selon Paul, le résultat de l'ignorance chez ceux qui croyaient sans doute travailler ainsi à l'anvancement de la sainteté en prêchant la loi ; et même il y a une manière d'insister sur la conduite et le service chrétiens qui, au lieu de fortifier la vie de Christ dans le fidèle, le ramène à mettre en question son propre salut. Telle n'est point la voie où conduit l'Esprit ; il glorifie Christ et prend bien soin d'établir l'âme en lui, en la faisant avancer dans, la sainteté pratique. Tel est, au reste, l'ordre habituel de son ensei​gnement dans les épîtres, et je pense que le vrai fondement de la justice et de la vraie sain​teté est la merveilleuse vérité que Dieu justifie sans les œuvres. C'est la réception, l'intelligence et la jouissance de cette précieuse vérité que Dieu a livré Christ pour nos offenses et l'a res​suscité pour notre justification (Rom. 4, 25), qui met en activité la vie chrétienne.
Et dans l'esprit duquel il n'y a point de fraude. Il est dit de Jésus qu'il n'a pas commis le péché et que dans sa bouche il n'y eut point de fraude. De tous les autres il est écrit, ce qui n'est que trop vrai, hélas ! Ils ont frauduleusement usé
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de leurs langues (Rom. 3, 13). Combien cela est humiliant ! En effet, paraître autrement qu'on est, prétendre être ce qu'on n'est pas, user de la langue ou se parer d'une moralité extérieure, pour cacher les pensées du cœur et en même temps, à chaque moment de réflexion sérieuse, avoir la conscience qu'on n'est pas devant Dieu ce que l'on paraît être ou professe être devant les autres, n'est-ce pas une condition qui rend insupportable la pensée de Dieu ? C'en est trop pour l'homme de toujours soutenir un rôle ; et les paroles légères et oiseuses, qui sortent spon​tanément de notre bouche, trahissent bien sou​vent ce qu'un discours étudié eût réussi peut-être à cacher. Ce fut de la parole oiseuse des pharisiens : Celui-ci ne chasse les démons que par Beelzébul, chef des démons (Matth. 12, 24), que Celui qui savait ce qui était dans l'homme, se servit pour manifester ce qui était dans leurs cœurs. Où est donc le remède à une aussi mau​vaise condition, et comment acquérir ce bonheur de n'avoir point de fraude dans l'esprit ? Cette grâce est le résultat, le premier et le précieux résultat de la grande vérité de la justice sans les œuvres, vérité qui coupe court à tous les efforts que l'on fait pour cacher ce que l'on est, et à toute prétention à être ce qu'on n'est pas. Le fondement de toute la doctrine, c'est que le même Dieu, devant lequel tout est nu et à dé​couvert, qui nous connaît parfaitement et qui nous a appris à nous voir, au moins en partie, comme il nous voit, est celui qui a couvert notre péché, oui, tout le péché que sa science infinie aperçoit en nous ; car il n'a pas agi envers nous
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selon notre estimation imparfaite du péché, mais selon sa propre estimation. Personne ne peut condamner si Dieu lui-même justifie. Dieu ne nous a pas placés dans une position où nous ayons à nous justifier nous-mêmes : c'est lui-même qui nous justifie ; et il prend notre parti bien plus efficacement que nous ne pourrions le faire nous-mêmes. De là vient qu'il n'y a point de fraude dans l'esprit ; il n'est besoin d'aucune fraude, si l'on peut parler ainsi. Il n'y a plus lieu à se tourmenter pour devenir justes, une fois que Dieu déclare sa justice en couvrant notre péché et en nous constituant justes. Si nous sondons aussi sérieusement que possible ce qu'est le péché (et il est très bon de le faire), Dieu le sonde bien plus profondément, et l'a jugé à la croix de Christ, selon l'estimation qu'il en a faite lui-même. Il n'y a point de fraude dans l'esprit, là où est réellement la foi, parce que la vérité de notre caractère et la vérité du caractère de Dieu sont maintenues l'une et l'au​tre par. la merveilleuse intervention de Dieu en​vers nous en Christ et par Christ.
Il n'y a point de fraude dans l'esprit de celui qui se tient, à la fois et en même temps, pour le premier des pécheurs, et cependant aussi pour parfaitement juste en Christ. Il n'y a point de fraude dans l'esprit de celui qui a pour objet de glorifier Christ et non pas lui-même. De là vient que lorsqu'un chrétien est forcé de se justifier devant les hommes, ce qui n'arrive que rare​ment, il est placé dans une position très humi​liante, parce qu'dl a à parler de lui-même et non de Christ. Paul fut ainsi contraint de parler en
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insensé (2 Cor. 11, 17). Mais, en thèse générale, la confession, et non pas l'apologie de lui-même, est le sentier d'un chrétien ; et tenir beaucoup à sa réputation révèle l'état d'une âme peu oc​cupée de Christ. Quand on a à cœur sa gloire, Dieu justifiera en temps convenable ; et ce qui n'est pas mis au clair aujourd'hui, le sera en ' ce jour-là (1 Cor. 4). J'admire dans l'apôtre Paul la grâce de Christ, par laquelle il sait faire servir tout ce qu'on lui reproche à établir la fidélité de Dieu (2 Cor. 1, 18-20), et à détourner les pensées des Corinthiens de lui-même pour les porter sur un plus excellent objet.
Quand je me suis lu, mes os ont dépéri, quand je rugissais tout le jour ; car jour et nuit ta main s'appesantissait sur moi ; ma vigueur s'est chan​gée en une sécheresse d'été.
Une conscience chargée, où trouvera-t-elle du repos ? Tout effort de dissimulation ne fait qu'aggraver son fardeau. Que de cœurs brisés et d'esprits froissés qui n'osent communiquer leurs peines ! Que d'âmes qui n'ont trouvé que d'amères déceptions en toutes choses et en elles-mêmes, et qui en ignorent la cause, parce qu'elles ne se savent pas perdues et qu'elles re​gardent leur position comme un cas particulier et extraordinaire ! Elles ignorent que Dieu a pensé à leur condition et l'a considérée, et qu'il a préparé un remède à cette condition. Elles ne pensent pas davantage à s'ouvrir à Dieu qu'aux hommes. Dieu, disent-elles, les repousserait à cause de leur indignité ; et les hommes se ri-
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raient d'elles à cause de leur singularité, ou se détourneraient d'elles à cause de leur abjec​tion. Elles renferment donc tout en elles-mêmes ; elles se taisent, bien qu'elles ne fassent qu'ag​graver le trouble intérieur en se repliant ainsi sur elles-mêmes ; elles ignorent qu'elles ne font que réaliser en elles-mêmes ce qui constitue de fait la condition de l'homme, en tant que créa​ture morale. L'homme ne suffit pas à son propre bonheur ; la créature non plus ne peut pas le rendre heureux, et quoiqu'on ne sente peui-ètre pas que chercher le bonheur en soi ou dans la créature soit pécher, selon l'acception ordinaire de ce mot, c'est en cela que gît cependant le plus profond principe de péché, parce que, de fait, on adore ainsi la créature plutôt que le Créateur qui est béni éternellement (Rom. 1, 25). Que de cœurs il y a qui sont mal à l'aise ! Que de cœurs malheureux et vides qui refusent d'être remplis, et qui pourtant ne sont pas convaincus de péché: et n'ont pas compris la nécessité absolue d'une expiation pour le péché. Ils ne pensent pas à l'Evangile comme à un remède pour eux ; ils ignorent que Jésus, attristé dans un monde mi​sérable et rejeté par ce monde, mais sachant qu'il possédait en lui-même tout ce dont l'homme a besoin, comme créature ou comme pécheur, s'est tourné vers les pécheurs et a dit : Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi, je vous donnerai du repos (Matth. 11, 28). Combien on a rabaissé l'Evan​gile en le regardant seulement comme un re​mède au péché, quoiqu'il le soit assurément ; — mais  l'Evangile  est beaucoup  plus   :  il est la
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manifestation de Dieu lui-même à l'homme comme pécheur, rendant le pécheur souveraine​ment heureux en Dieu, en même temps que glorifiant Dieu dans ce bonheur qu'il donne. L'état de trouble et de détresse, décrit dans les versets qui sont devant nous, est celui d'un cœur qui n'a pas connu Dieu comme le Dieu béni, et qui ne connaît pas non plus la béatitude que nous méditons. C'est le triste état dans le​quel le christianisme que profess^ le monde, tient les âmes, annulant la simplicité et la grâce de l'Evangile par un système d'ordonnances. Ceux qui ont le cœur brisé ignorent qu'il y a pour leur misère un remède préordonné par Dieu lui-même. Ils auraient besoin de l'Evangile dans sa forme la plus simple, mais ils ne l'en​tendent pas. Ils entreprennent d'accomplir les devoirs des chrétiens ou même s'approprient les privilèges des chrétiens (et on les y invite), sans connaître ce qui va avant tout, la libre commu​nion avec Dieu, le bonheur d'être au large avec Dieu par la rédemption qui est dans le Christ. Il n'y a point de repos pour une âme jusqu'à ce qu'elle puisse dire sa peine à Dieu. On peut même sentir la main de Dieu, la reconnaître, et toutefois le regarder lui-même comme inac​cessible. L'âme chemine ainsi chargée de son propre fardeau, parce qu'elle n'ose le déposer sur Dieu. L'esprit tout entier est abattu, comme la vigueur du corps est consumée par une fièvre ardente. Parfois même, au lieu de courber hum​blement la tête, il y a une sorte d'irritation contre Dieu, à cause de sa main que l'on sent et reconnaît, parce que cette main a touché quel-
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que idole, dans laquelle l'âme cherchait un sou​lagement ou au moins une diversion à sa peine. On regarde Dieu comme un ennemi, comme quel​qu'un qui s'est tourné contre celui qui souffre, au moment même où, peut-être, Dieu ne fait qu'écarter les obstacles qui rendaient impossible le soulagement désiré. Dieu attend pour faire grâce, et il veut être glorifié en le faisant. Une grande partie de la controverse qui a lieu entre Dieu et l'homme roule sur ce point, savoir en qui, de Dieu ou de l'homme, se trouve le re​mède à la misère de ce dernier ? Mais la pre​mière chose à faire, dans quelque misère qu'on se trouve, c'est de reconnaître Dieu. L'homme trouve bien des raisons pour expliquer sa mi​sère, et y applique bien des remèdes ; mais jusqu'à ce qu'il reconnaisse Dieu, jamais l'homme ne se rendra un juste compte de cette misère, et jamais il n'en découvrira le vrai re​mède.
Il y a certains principes qui s'appliquent avec la même vérité à l'homme naturel et à celui qui est né de Dieu ; et ce principe : quand je me suis tu, etc.. est de ce nombre. L'homme natu​rel se tait, parce qu'il ignore le caractère révélé de Dieu et le bonheur qu'il y a de tout lui dire ; il est misérable et sa condition est affreuse. Le fidèle aussi souffre quand il se tait, parce que, bien que connaissant Dieu en grâce, il n'use pas de la vérité à propos, pour avancer dans la con​naissance de lui-même et pour donner à Dieu la gloire qui lui appartient, à lui seul ; il a tel​lement oublié sa position devant Dieu que, ne s'ouvrant pas à Lui, il a de la fraude dans son
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esprit. Les déclarations de Jean sont applicables ici : Si nous disons que nous n'avons pas de péché, nous nous séduisons nous-mêmes, et la vérité n'est point en nous. Si nous confessons nos péchés, il est fidèle et juste pour nous par​donner nos péchés et nous purifier de toute, iniquité. Si nous disons que nous n'avons pas péché, nous le faisons menteur et sa parole n'est pas en nous (1 Jean 1, 8-10). Quand Dieu est réellement connu comme Celui qui impute la justice sans les œuvres, lui cacher quoi que ce soit doit nécessairement engendrer l'accablement d'esprit : on n'ose pas s'approcher de lui, parce qu'il y a de la fraude dans le cœur, et il en ré​sulte de la froideur. Que de fois, dans un tel état accusons-nous tout, jusqu'à Dieu lui-même, plutôt que de nous accuser nous-mêmes de ce que nous gardons le silence envers lui. Quand nous avons été abattus, inquiets, malheureux, n'avons-nous pas souvent été capables de ré​soudre la difficulté, reconnaissant que notre orgueil avait été blessé, notre amour-propre rabaissé par la découverte de l'existence non soupçonnée de quelque péché, comme si notre béatitude gisait dans notre caractère et non dans l'imputation de la justice sans les œuvres. Dieu ne veut pas de cette confiance dans notre propre caractère ou notre fidélité envers lui, mais il veut que son caractère et sa fidélité à lui soient le fondement de notre confiance. Cette tendance à la propre justice, que npus portons tous avec nous, explique, en grande mesure, l'état misé​rable dans lequel on trouve si souvent les chré​tiens : sous quelque forme ou à quelque degré
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que nous nourissions la propre justice, nous avons abandonné le seul et vrai fondement de notre béatitude. Si le péché n'est pas confessé, s'il l'est légèrement ou seulement d'une manière générale et non point spéciale, il en résultera nécessairement de la misère. Si Dieu nous a dé​claré toute sa grâce en pardonnant l'iniquité, la transgression et le péché, c'est afin que, sa​chant cela, nous ne lui cachions rien, ni n'es​sayions de lui rien cacher. Dieu veut que nous nous voyions tels que nous sommes, et que nous le justifiions de ce qu'il agit envers nous comme il l'a fait dans l'Evangile de son Fils.
(A suivre).
PAWEb   SMOLiIONYI
(Suite)
Les enfants avaient décidé de se rendre dans le village le plus proche de la gare pour y mendier un morceau de pain, lorsqu'ils se virent rudement interpellés : « Que faites-vous ici ? Où sont vos parents ? » Un inconnu en uniforme parut tout à coup devant eux, les scrutant minutieusement. Ils perdirent leur sang-froid, ne purent dire aussitôt qu'ils étaient des enfants d'émigrants, et qu'ils venaient de perdre leurs parents. L'inconnu leur ordonna de le suivre, et il les conduisit au camp de triage. Ils furent envoyés de là à la baraque des orphelins qu'ils redoutaient, craignant d'être séparés. La baraque des fillettes se trouvait en
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effet à quelques stations de chemin de fer de là ; mais sans égard aux larmes et aux suppli​cations des enfants, Pacha fut conduit à la baraque des garçons, située à trois kilomètres du camp, tandis que Choura était contrainte de prendre le train suivant pour se rendre à la baraque des fillettes.
Il est facile de s'imaginer la douleur causée par cette séparation nouvelle ; chacun des en​fants perdait en effet dans l'autre tout ce qu'il avait de plus cher ici-bas.
Pacha fut hospitalisé dans une baraque où étaient hébergés déjà trois cents garçons. Beau​coup d'entre eux y vivaient depuis longtemps, et s'étaient habitués à leurs nouvelles conditions d'existence, qu'ils supportaient très gaiement. Le novice fut accueilli par des plaisanteries, des bourrades et des bousculades. Au bout d'une semaine, Pacha n'avait plus qu'une seule pen​sée : s'évader. Il lui était impossible de sup​porter son entourage, ni l'indifférence à l'égard de la détresse des enfants, la grossièreté de beaucoup d'entre eux, leurs querelles et leurs disputes, ainsi que l'écœurant brouet qu'on leur servait à chaque repas. Il n'attendait que le moment opportun pour prendre la fuite. Il était interdit aux enfants de sortir sans être accompagnés. Mais Pacha ne perdit pas son temps. Il sortit par une nuit noire, escalada la barricade en un endroit moins élevé, et partit à toutes jambes dans la direction opposée à celle de la voie ferrée. A quelque cinq kilomètres de la baraque, il atteignit l'orée de la grande forêt. Pacha s'y sentit quelque peu rassuré. Il
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ne courait plus ; il marchait, soucieux de ne point perdre de vue le bord de la forêt, afin de ne pas s'égarer, tout en s'éloignant cependant assez rapidement de la baraque. Il erra ainsi longtemps. La fatigue finit pourtant par le ter​rasser ; il se coucha sous un arbre et s'endormit. Il rêva qu'on l'avait rejoint et qu'on le ramenait à la baraque ; on le battait en versant sans répit l'écœurante soupe dans sa bouche ouverte...
Le chaud soleil printanier était déjà bien haut au-dessus de l'horizon lorsque le petit fugitif se réveilla. Le chant des oiseaux le grisait ; c'était comme si les chanteurs ailés voulaient lutter par leur art contre l'intrus qui avait pénétré dans leur vert royaume. Pacha se leva et réfléchit : Qu'allait-il faire maintenant ? Il se décida à retourner dans son village natal, à Sosnowka ; il n'avait pas oublié le nom de son district. Comme le bonheur lui avait souri à Sosnowka ! Il se rappelait encore la petite ri​vière où il se baignait avec les autres enfants, et où il péchait à la ligne... Il aurait bien aimé revoir d'abord sa chère petite sœur ; mais où et comment la trouver? En outre, il lui était insupportable de penser que l'on pourrait le retrouver et le ramener à la baraque. Il se dé​cida donc à continuer résolument sa route, pour s'éloigner le plus possible des détestables ba​raques ; il se renseignerait ensuite exactement sur le chemin à prendre pour rentrer au pays natal.
Il marcha toute la journée, en évitant les agglomérations. Il lui arriva une seute fois de demander un morceau de pain dans un village.
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A la tombée de la deuxième nuit, il s'enfonça plus profondément dans la forêt pour y dormir en sûreté. Il se coucha au pied d'un gros arbre, et dormit à poings fermés. Mais, avant l'aube, il fut réveillé par un choc, tandis que quelqu'un lui criait d'une forte voix : « Allons, mon petit, lève-toi ! Que fais-tu ici, Avec qui es-tu ? » Lorsque Pacha se leva, il aperçut devant lui trois grands gaillards, armés jusqu'aux dents, il tressaillit de crainte. « N'aies pas peur, nous ne te ferons pas de mal. Dis-nous comment tu es arrivé jusqu'ici. » Lorsque Pacha comprit que ces hommes ne venaient pas de la baraque, il leur raconta franchement toute son histoire et tous ses projets. Les hommes l'écoutaient attentivement, ce garçon, audacieux et raison​nable semblait les intéresser. Après une courte délibération, ils se décidèrent à l'emmener, « afin qu'il ne meure point », dirent-ils ; « le garçon pourra encore faire son chemin. Il n'a pas craint de s'évader de l'orphelinat, et il vou​lait reprendre seul le chemin du pays natal ! Il nous faudra tout simplement l'éduquer à notre façon ». Ils firent part de leur décision au bambin, en le félicitant de son courage et en lui promettant un bon traitement parmi eux. Pacha n'osa pas les contredire ; il craignait ces hommes armés. Il les suivit dans la forêt. Dans une clai​rière voisine, un robuste gaillard les attendait avec des chevaux sellés. Il saisit Pacha sous les aisselles, l'assit devant lui sur son propre che​val ; puis ils partirent tous au trot. Ils suivirent longuement des chemins forestiers sinueux, puis finirent par s'arrêter. Les chevaux furent
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emmenés dans un endroit secret, tandis que les hommes, tirant Pacha derrière eux, s'engagèrent en se courbant dans un passage formé par des arbres renversés par la tempête. Au bout de plusieurs minutes de marche à travers un fourré épais, ils arrivèrent à une nouvelle clairière. Une vingtaine de personnes s'y trouvaient, la plupart des hommes armés, avec quelques femmes. Tous les regards se dirigèrent sur le petit garçon sale et en guenilles. Il fut aussitôt assaillit de ques​tions, sur son état-civil, sur sa provenance, etc. L'un des hommes, sans doute le chef de la bande, lui demanda : « Comment t'appelles-tu ?» ■— « Pacha, Pawel », répondit le garçon d'une voix forte. « Et quel est ton nom de famille ?» — « Tichomirov ». — « Ce nom ne nous convient pas ; tu t'appelleras dorénavant Smoljonyi, puisque tu as l'air si sale et si cras​seux », dit le chef de la bande en plaisantant. On ne lui donna dès lors pas d'autre nom que « Smoljonyi »; ce qui plut beaucoup à tout le monde.
Pacha avait ( compris désormais qu'il était tombé au milieu d'une bande de brigands. Il s'accoutuma petit à petit à sa nouvelle vie, et y trouva même du plaisir. La liberté insouciante, la bonne chère et la gaîté débordante, tout cela le rapprocha de ces gens, et il cessa de penser à Sosnowka. II ne pouvait cependant pas oublier sa sœur Choura, et il pleurait souvent à la pen​sée qu'elle n'était peut-être plus en vie.
Le petit Smoljonyi devint bientôt le favori de tout les brigands, et il leur servait de distrac​tion. Il s'intéressait vivement à leurs aventures

PiVWEL  SMOLJONYI
159
et attendait avec impatience tout butin nouveau. Il se familiarisait de jour en jour avec sa nou​velle vie, et oublia bien vite tout ce que ses parents lui avaient enseigné jadis au sujet du péché, du vol ; il prenait plaisir à contempler les objets volés et aimait écouter les récits des brigands, lorsqu'ils rentraient de leur« travail ».
Huit années s'écoulèrent ainsi, et Smoljonyi, âgé maintenant de seize ans, prenait déjà une part activé aux expéditions de brigandage et aux pillages de la bande. Il devint bientôt aide du chef grâce à son courage, à son adresse et à sa perspicacité. Leur « travail » inspirait de l'effroi à toute la population, à une centaine de kilomètres à la ronde. Les forêts épaisses leur permettaient d'accomplir leur besogne en toute traquillité. Il semblait que personne ne pût les découvrir ni troubler leurs agissements. Ils dé​pouillaient tous ceux qui tombaient entre leurs mains, et ils commettaient souvent des meur​tres.
Mais tout a une fin. Une affaire toute simple pour les brigands amena de façon inattendue un revirement complet dans leur vie. C'était à la fin de l'automne. Une partie de la bande, Smoljonyi en tête, surprit deux hommes qui tra​versaient la forêt en voiture ; les brigands les tuèrent et les dépouillèrent ; ils prirent leurs che​vaux, ainsi que les habits et leurs bottes. Ils ne trouvèrent sur eux que trois roubles et cin​quante kopecks, mais dans un sac, ils décou​vrirent deux livres parmi toute sorte d'usten​siles. Les hommes voulurent tout d'abord jeter les livres, mais ils changèrent ensuite d'idée et
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les emportèrent pour en faire du papier à ciga​
rettes. Durant la soirée, tandis qu'il inspectait
encore une fois les objets volés au cours de la
journée, Smoljonyi se mit à les feuilleter. L'un
des deux était intitulé « Voix de la foi », un
terme qui lui était tout à fait inconnu. L'autre
était un Nouveau Testament. De vagues souve​
nirs d'enfance se réveillèrent en lui à la vue de
ce livre : ses parents à Sosnowka, avaient eux
aussi un Nouveau Testament. Etendu sur son
lit de camp et en proie à l'ennui, Smoljonyi se
mit à lire les passages qui se présentaient à lui...
Il n'y en a pas un qui cherche Dieu... Leur go​
sier est un sépulcre ouvert ; ils se sont sejvis de
leurs langues pour tromper ; | il g a un venin
d'aspic sous leurs lèvres. Leur bouche est pleine
de malédictions et d'amertume. Ils ont les pieds
légers pour répandre le sang. La destruction et
la ruine sont sur leurs sentiers, et ils n'ont point
connu le chemin de la paix. La crainte de Dieu
n'est pas devant leurs yeux (Romains 3, 11-18).
— Il réfléchit : « Autrefois, il y avait déjà des
gens comme nous »... — Ils ont les pieds légers
pour répandre le sang... Et dans sa mémoire
surgit le tableau de leur poursuite rapide des
voyageurs — ceux-ci les suppliant ensuite à ge​
noux de leur laisser la vie sauve — et la façon
impitoyable dont lui et ses acolytes les avaient
tués. Il fut singulièrement touché à ce souvenir,
et il continua à réfléchir : « Qui donc étaient
ces gens ? Pourquoi portaient-ils ce livre ? » II
se remit à feuilleter le Nouveau Testament, es​
pérant y trouver quelques renseignements au
sujet de leurs victimes.
(^ suivre.)
LA JUSTICE SANS LES ŒUVRES
Psaume 32.
(Suite)
JE T'AI FAIT CONNAITRE MON PÉCHÉ, ET JE N'AI PAS COUVERT MON INIQUITÉ ; J'AI DIT : JE CONFESSERAI MES TRANS​GRESSIONS A L'ÉTERNEL ; ET TOI, TU AS PARDONNÉ L'INIQUITÉ DE MON PÉCHÉ.
Ici l'âme trouve le relèvement, le plein et en​tier relèvement, le sentiment du pardon accom​pagnant l'acte même de la confession ! Le si​lence est rompu, et l'âme n'use plus de détours. Celui-là-même, dont la main pesait si lourde​ment sur elle, est Celui devant lequel le cœur s'ouvre et se répand : Je t'ai fait connaître mon péché, et je n'ai pas couvert mon iniquité ; j'ai dit : Je confesserai mes transgressions à l'Éter​nel. Aucune créature n'est cachée devant lui, mais toutes choses sont nues et découvertes aux yeux de celui à qui nous avons affaire (Hé​breux 4, 13). C'est une pensée solennelle que c'est avec Dieu que nous avons affaire, et quand une fois cette vérité a saisi fortement la cons​cience, tout effort qu'on fait pour cacher quelque chose à Dieu engendre la misère dont il est parlé dans les versets précédents. La confession soulage, parce qu'elle nous fait avoir affaire directement avec Dieu : par elle, l'âme recon​naît pratiquement que tout est nu et à décou​vert devant ses yeux, qu'il est le juste Juge, et que le mal que sa parole dit de nos cœurs est véritable. Dieu est justifié par la confession, et il l'est lors même qu'il ne serait vu que comme
Septembre 1957.
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un juge ; mais combien plus n'est-il pas justi​fié, quand la confession est faite sous le senti​ment de son amour connu par l'Évangile de la grâce ! Oui, alors la confession est pleine, vraie et sincère ; alors le pardon de l'iniquité du péché conduit le cœur et les lèvres qui ont con​fessé le péché, à faire confession à salut. Les éléments les plus essentiels du caractère d'un saint apparaissent ici. Auparavant, celui-ci n'avait qu'un sujet de pensée et d'étude, et ce sujet, c'était lui-même : maintenant il en a un autre, savoir le Christ de Dieu. A-t-il à parler de lui-même, c'est dans le langage de la confes​sion, celle-ci devenant toujours plus vraie et entière, à mesure que le fidèle avance dans la connaissance du Christ ; mais son véritable élément et son bonheur, c'est de parler de Jésus et de le confesser comme son salut et comme l'objet de tout son désir.
Quelle heureuse union n'y a-t-il pas entre la confession et la louange, et je dis heureuse, parce qu'elle est selon la vérité ! Aucun langage ne peut exprimer le misérable état d'un pécheur, aucun langage ne suffit non plus pour raconter la grâce et les gloires du Sauveur ; et quand la confession et la louange s'unissent ainsi, quelle ferveur n'impriment-elles pas à la prière et à l'intercession !
Je suis convaincu qu'une grande partie des épreuves spirituelles, qui atteignent les saints, vient de ce qu'ils ne se jugent pas eux-mêmes et ne font pas confession de péché, sous l'abri protecteur de la bienheureuse vérité de la jus​tice dans les œuvres. L'âme qui saisit comme il
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faut cette doctrine salutaire, se trouve placée ainsi dans une position où elle se juge elle-même ; et cette position est très élevée et mer​veilleuse. Si Dieu, le Juge de tous, est devenu le Justificateur de ceux qui croient en Jésus, est-ce afin que ceux-ci traitent légèrement le péché ? Loin de là, c'est afin qu'ils se jugent eux-mêmes. Le sang de iChrist nous donne accès dans les lieux saints : là, nous sommes dans la lumière, dans le lieu privilégié, où Aaron ne pouvait entrer qu'une fois l'an, et dont l'accès nous est toujours ouvert par Jésus, notre souverain Sacrificateur. Introduits dans la présence de Dieu, avec des pieds déchaussés que nous sen​tons toucher le sable du désert, nous remplis​sons là une partie de notre office de sacrifica​teurs, en nous jugeant nous-mêmes, en séparant ce qui est précieux de ce qui est vil, et en discernant ce qui est le plus excellent. Nous sommes dans la lumière et nous découvrons ce qui n'est pas en harmonie avec elle : et si ce n'était que nous sommes abrités là par le sang même qui nous y a introduits, nous n'y pour​rions subsister. Là aussi, nous apprenons, plus que jamais, le besoin que nous avions de ce sang, dans lequel nous avons trouvé la rémis​sion de nos péchés, de ce sang qui nous a lavés et qui nous conserve purs. Or je crois que la droiture de cœur, mentionnée au dernier verset de notre Psaume, est intimement liée avec le jugement de nous-mêmes, car ce juge​ment nous ramène éventuellement à la béati​tude proclamée dans les versets 1-2 : ce même mal que nous ne découvrons qu'à présent, Dieu
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ne nous l'impute pas ! — Dieu l'a couvert ! C'est ainsi que le cœur est gardé dans l'humi​lité et qUe la conscience demeure délicate et vivante. Je crois que la droiture et la franchise de confession, qui ont pu se montrer lors de la conversion, sont souvent altérées, parce qu'on ne se juge pas soi-même devant Dieu. Un fidèle peut devenir trop préoccupé de ce que les saints, et même le monde, pensent de son caractère, et être conduit ainsi, à son insu, à jouer un rôle, au lieu de tirer l'accroissement de sa vie de Celui qui en est la source. Il y a eu de la sincé​rité dans le travail d'âme qui a amené à Christ, mais cette sincérité s'est altérée aussitôt chez le fidèle, quand, au lieu de se nourrir de Christ, il s'est préoccupé de conserver un certain carac​tère aux yeux du monde et des saints. Par le jugement de nous-mêmes, la sincérité est main​tenue et le besoin que nous avons de Christ se manifeste d'une façon nouvelle et sans cesse variée. J^'âme, exercée de la manière la plus humiliante pour elle-même, si elle est par là, conduite à Christ, est amenée à saisir plus large​ment la béatitude proclamée dans ce Psaume : elle est véritablement fortifiée. — J'admire la grâce de Dieu qui nous permet de nous juger ainsi nous-mêmes : Dieu ne peut jamais aban​donner son titre de Juge de tous. Par la foi nous venons à lui comme tel (Hébr. 12, 23) ; mais il nous a si complètement justifiés par sa grâce, par la rédemption qui est dans le Christ Jésus, qu'il voudrait nous amener devant son tribunal pour que nous soyons là nos propres juges. Saisir, telle qu'elle est, notre position de justi-
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fication complète devant Dieu en Christ, com​prendre que nous sommes faits justice de Dieu en Lui, est la seule chose qui nous qualifie pour ce jugement : nous avons pu, dans notre igno​rance, pratiquer ce jugement d'après un prin​cipe différent, celui, par exemple, de chercher en nous-mêmes un fondement d'assurance devant Dieu ; mais maintenant nous nous ju​geons, afin de voir et de sonder la justice et la sainteté des voies de Dieu à notre égard, de ma​nière à nous rendre débiteurs de sa grâce seule ; et cette grâce règne par la justice, par Jésus Christ, depuis que la rédemption manifeste la sainteté, la justice et la vérité de Dieu en strict accord avec sa miséricorde.
Le fidèle a affaire à trois sortes de juge​ments : le jugement de lui-même, le jugement de l'Eglise, et le jugement du Seigneur. Ces trois sortes de jugements sont très distincts l'un de l'autre dans leur caractère. Veiller au jugement de soi-même empêche quelqu'un de tomber sous le jugement de l'Eglise, dont la fonction est de juger ceux du dedans, tandis que Dieu juge ceux du dehors (1 Cor. 5). Quand l'Église man? que à son devoir de juger, dans la sphère de sa compétence, les actes patents de péché (des péchés tels que ceux dont l'église de Corinthe avait été témoin), cette infidélité de l'Église amène le jugement du Seigneur sous quelque forme visible. C'est pour cela que plusieurs sont faibles et malades parmi vous, et qu'un assez grand nombre dorment. (1 Cor. il, 30). Le ju​gement des doctrines est également du ressort de l'Église. Éphèse est louée de ce qu'elle avait
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éprouvé ceux qui se disaient apôtres, et le Sei​gneur a contre Thyatire, qu'on y avait souffert que Jcsabel, qui se disait prophétesse, enseignât sa doctrine pernicieuse (Apoc. 2). Il faut que le Seigneur juge, si l'Eglise tolère de mauvaises doctrines. Mais le jugement du Seigneur est tou​jours suprême et nous en sommes toujours jus​ticiables, individuellement ou collectivement. Nous juger nous-mêmes nous empêcherait de tomber, individuellement, sous le jugement du Seigneur d'une manière manifeste et signalée : Car si nous nous jugions nous-mêmes, nous ne serions pas jugés. Mais quand nous, sommes jugés, nous sommes châtiés par le Seigneur. (1 Cor. //, 31-32). Nous juger nous-mêmes em​pêcherait l'accomplissement des actes de péché, qui nécessitent l'emploi de la verge, le principe même du péché ayant été jugé dans le secret devant Dieu. Mais quoique le jugement de Dieu, sous la forme d'un châtiment présent, fût ainsi évité, cela ne change en rien la vérité générale que le Seigneur discipline celui qu'il aime et qu'il fouette tout fils qu'il agrée (Hébr. 12, 6). La différence dans la manière d'agir du Sei​gneur sera toujours saisie par la conscience de celui qui souffre, lors même qu'un châtiment extérieur pèserait sur lui. L'âme, qui sait se juger elle-même, saura toujours envisager le châtiment comme la marque d'un amour dont elle discernera la sagesse, tandis que le fidèle inattentif n'y verra qu'une punition ou un aver​tissement destinés à le ramener au sentiment de sa condition actuelle. N'oublions pas non plus combien la discipline
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si nécessaire du Seigneur a un caractère pré​ventif ; —• et ceci aussi, on l'apprend en se ju​geant soi-même dans les lieux saints, où Dieu nous a donné accès. Si l'âme de l'apôtre n'eût pas été exercée devant Dieu, elle aurait pu inter​préter l'écharde en la chair d'une manière toute différente des intentions du Seigneur, qui étaient que Paul ne s'élevât point (2 Cor. 12, 7). Paul n'avait pas péché, il ne s'était pas élevé, mais il avait besoin d'être gardé contre le dan​ger et la tendance à tomber dans cette faute ; et il avait discerné la pensée du Seigneur à cet égard, non par révélation, mais par l'exercice de son âme devant Dieu. N'avons-nous pas eu tous mainte occasion aussi, non seulement de nous humilier sous la puissante main de Dieu, pour un mal positif dans lequel nous étions tombés, mais encore de justifier l'amour et la sagesse de Dieu lors de quelque discipline spéciale, dont il nous a lui-même, dans le sanctuaire, montré le caractère préventif ? On ne peut trop insister sur l'importance qu'il y a à se juger soi-même dans la lumière qui manifeste tout, sous l'im​muable et sûr abri de la déclaration, que la transgression est pardonnée, que le péché est couvert, et que l'iniquité n'est pas imputée ; non que j'estime possible de pouvoir toujours inter​préter justement les voies de Dieu à notre égard, mais parce que je suis persuadé que juger en nous les sources du mal et en faire confession à Dieu est le moyen d'arriver à cette interpréta​tion. Dieu est toujours juste dans ses voies, vérité simple mais profondément pratique : et nous reconnaissons que Dieu est juste, par la
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voie de la confession ; ainsi non seulement nous trouvons du repos, mais nous apprenons effec​tivement que Dieu est juste, et nous avons l'in​telligence de ses voies. Oh ! si les saints con​naissaient le travail douloureux, la peine inutile qu'on se donne en se justifiant soi-même, et s'ils justifiaient Dieu au lieu de se justifier eux-mêmes, que de souffrance ils s'épargneraient ! Quel manque de confiance en Dieu ne trahis​sent pas nos efforts pour nous justifier, car, en faisant ainsi, nous agissons comme si, après tout, nous devions être bénis en vertu de notre caractère, et non en vertu de la grâce de Dieu. C'est pourquoi l'apôtre, en parlant du jugement de soi-même, se sert d'une expression qui im​plique non seulement un jugement extérieur proprement dit, mais la connaissance approfon​die de la source même d'où jaillit l'activité de la chair (1 Cor. //, 31). Qui peut supporter de regarder attentivement dans cet abîme, s'il ne sait pas que Dieu a jugé le péché dans la chair à la croix de Christ ? Notre vieil homme a été cru​cifié avec lui (Rom. 6, 6 ; 8, 3). Ce mal que nous commençons seulement à discerner dans la chair, Dieu l'a vu dès le commencement et nous permet de le voir maintenant, afin que nous le justifiions de l'avoir entièrement jugé : la chair ne peut pas se discerner elle-même ; elle ne peut pas se tenir devant Dieu. Ce n'est que par la puissance de la vie qui vient directement de Christ, que par le Saint-Esprit lui-même, que nous apprenons à nous discerner nous-mêmes ; et cela dans la présence immédiate de Dieu. L'homme animal ne reçoit pas les choses, qui sont
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de l'Esprit de Dieu, car elles lui sont folie'; et il ne peut les connaître, parce qu'elles se discernent spirituellement. Mais celui qui est spirituel dis» cerne toutes choses (1 Cor. 2, 14). C'est un apho​risme humain, mais profondément trompeur, que la véritable étude de l'humanité, c'est l'homme. L'homme ne se connaît pas en s'étudiant lui-même, mais seulement en étudiant Dieu. C'est ici la vie éternelle, qu'ils te connaissent seul vrai Dieu, et Celui que tu as envoyé (Jean 17, 3). C'est par cette science divine que l'homme se connaît véritablement lui-même ; non pas en se mesurant lui-même par lui-même, mais en se mesurant, lui, à Dieu comme dl est révélé en Christ et par Christ. — J'ai souvent pensé que, toutes affreuses que soient les annales de l'his​toire ou du crime, elles ne donnent pas de la dé​pravation de l'homme une idée aussi sombre que le feraient les secrètes confessions des fidèles à Dieu, si elles étaient connues de nous comme elles le sont de Dieu. La conscience d'une justification complète peut seule enhardir un saint à confesser devant Dieu ces principes secrets de mal qu'il découvre quand il se juge dans la présence immédiate de Dieu ; et nous ne devons pas nous étonner d'entendre le plus dévoué des saints parler de lui-même comme du premier des pécheurs (1 Tim. 1, 15).
(A suivre.)
DIEU EST AMOUR
(1 Jean 4, 9.)
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(Suite)
Aucun document n'indiquait leur état civil, ni leur provenance. Il y avait simplement, sur la première page, l'inscription : « 15 mai 1898, jour de ma conversion au Seigneur, de ma re-pentance et de ma nouvelle naissance. En ce jour, II m'a pardonné mes péchés et m'a lavé dans Son Sang précieux. »
Smoljonyi ne comprit pas le sens de ces mots et il continua à feuilleter le livre, lisant ici et là quelques passages. Ne savez-vous pas que les1 in​justes n'hériteront point du royaume de Dieu... ? Puis vint l'énumération de différents péchés, suivie de ces paroles : Et quelques-uns de vous, vous étiez tels-; mais vous avez été lavés, mais vous avez été sanctifiés, mais vous avez été jus​tifiés au nom du Seigneur Jésus, et par l'Esprit de notre Dieu (1 Cor. 6, 9-11). Il lut ensuite la prière d'un homme qui disait : Voici, Seigneur, je donne la moitié de mes biens aux pauvres ; et si j'ai fait tort à quelqu'un par une fausse accusation, je lui rends le quadruple (Luc 19, 8). — II fut saisi, quelques pages plus loin, par le vingt-troisième chapitre de l'Évan​gile de saint Luc, qui raconte la crucifixion de Jésus Christ. Il fut tout particulièrement frappé par le fait que deux meurtriers furent crucifiés avec Lui et que l'un d'eux, s'étant repenti et ayant reconnu ses péchés, Jésus lui promit l'en​trée au paradis.
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Smoljonyi ferma le livre et le glissa sous son oreiller. Il s'enveloppa ensuite dans sa couver​ture et voulut s'endormir, mais le sommeil ne vint pas. Son cœur était plein de trouble, tous les efforts qu'il faisait pour écarter et engourdir ses pensées obsédantes, furent vains. Le ta​bleau des deux voyageurs en détresse, à genoux, revenait inlassablement à sa mémoire.
Smoljonyi ne s'endormit profondément que vers le matin, et se réveilla en proie à une nouvelle angoisse. Tous ses camarades remar​quèrent l'expression particulière de son visage, mais ils ne savaient à quoi l'attribuer. Quelques-uns pensaient qu'il était malade. On le voyait aller et venir, des jours entiers, désorienté et confus, et personne ne pouvait comprendre ce qui lui était arrivé. Ses camarades ne cessaient de chercher les raisons de sa mélancolie, et il finit par leur avouer qu'il ne pouvait plus recou​vrer la paix, depuis qu'il avait lu certaines choses dans le livre trouvé sur les deux hommes assassinés. A cet aveu, tous furent saisis d'un sentiment singulier : Quel était donc ce livre qui avait fait de leur joyeux compagnon quel​qu'un d'aussi triste ? Les uns réclamèrent le livre de magie pour le brûler : d'autres, curieux, demandèrent à le lire. Et l'on décida enfin de le lire en commun. Lorsqu'ils furent tous réunis, Smoljonyi leur fit lecture des passages qui l'avaient à ce point terrassé. Ils écoutaient tous avec une grande attention. Dès les premières phrases, un jeune brigand déclara avec assu​rance que ce livre était un Testament, et qu'il le    connaissait   bien.    « Ma   mère   était   une
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croyante », dit-il, « elle lisait toujours l'Évan​gile. Elle me conduisait souvent aux réunions des enfants, où on lisait ce livre, où l'on chan​tait et priait. »
Les hommes, assis ensemble, écoutèrent lon​guement la lecture du livre, puis ils se sépa​rèrent en silence. La plupart d'entre eux étaient oppressés ; aucun ne pouvait comprendre pour​quoi le livre avait produit sur eux tous une impression aussi forte. A partir de ce jour, les brigands se réunirent de temps à autre pour continuer la lecture du Nouveau Testament. Son action était si puissante, qu'ils ne pouvaient se dérober à son influence.
Un mois s'écoula. Le jeune brigand dont la mère avait été une croyante avoua ouvertement à ses camarades qu'il ne pouvait continuer son métier criminel. A son tour iSmoljonyi leur fit la même déclaration. Les autres brigands avaient déjà vu les deux jeunes gens prier en​semble en pleurant. Le chef de la bande finit aussi par suivre leur exemple. Tous étaient d'accord avec lui. Mais une question brûlante se posait pour eux : Comment s'engager dans la nouvelle voie. Leur premier devoir était en effet de se livrer à la justice. Et ensuite, leur serait-il possible de dédommager, sinon dix fois autant, au moins partiellement, ceux à qui ils avaient fait tort ? Cela serait impossible, bien entendu. Il ne leur restait donc qu'à se constituer prison​niers auprès des autorités. Mais la majorité des brigands n'était pas d'accord sur ce point. Cependant le jeune homme, qui le premier avait pris la résolution   de   s'engager   dans une voie
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nouvelle, ainsi que Smoljonyi et cinq autres prirent la décision d'aller confesser tout aux re​présentants de la loi.
Le jour de la séparation arriva. Les adieux furent touchants. Les camarades prièrent Smol​jonyi de leur lire une fois encore un passage du Nouveau Testament. Il l'ouvrit et s'arrêta sur le récit de la rencontre de Jésus avec les deux dé​moniaques : comment ils. sortirent des sépul​cres, comment Jésus chassa les mauvais esprits qui étaient en eux, et comment ils se mirent ensuite à suivre le Seigneur. « C'est bien là notre histoire », ajouta Smoljonyi; « nous som​mes sur le point de finir notre vie de péché. Cessons de faire du mal aux hommes et suivons le Christ ! » En disant ces mots, il tomba à ge​noux et confessa à haute voix ses transgressions. Les autres suivirent son exemple. On n'enten​dait, parmi les pleurs et les sanglots, que quel​ques mots entrecoupés et des exclamations incohérentes « Pardonne ! ...nous ...moi ...je ne le ferai plus ...je ne veux pas ...je le promets... » et ainsi de suite. Lorsque les sept brigands eurent pris congé de leurs camarades, après les avoir embrassés, ils se rendirent, les armes à la main à la ville la plus proche, tandis que les autres s'en retournaient par différents chemins.
Smoljonyi et ses camarades s'approchèrent d'un pas ferme et résolu de la ville. A peine étaient-ils entrés dans les premières rues, que déjà ils attiraient l'attention des habitants sur eux ; l'on ne pouvait s'expliquer d'où venait ce groupe d'hommes armés et vêtus d'habits mul​ticolores. Au coin de l'une des rues principales,
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ils demandèrent à un agent où se trouvait le domicile du procureur du tribunal cantonal. L'agent leur indiqua une grande maison à deux étages dans la même rue, où les brigands se rendirent. Il avait été convenu au préalable que ce serait Smoljonyi, le plus habile d'eux tous, qui expliquerait l'affaire au procureur.
Les brigands entrèrent dans une grande pièce claire et parquetée, où se trouvaient une ving​taine de personnes attendant déjà le procureur. Un huissier se tenait à l'entrée de la salle d'au​dience. Smoljonyi s'adressa à lui en ces termes : « Nous vous prions de faire savoir à M. le Pro​cureur qu'il faut absolument que nous lui par​lions. » Le garçon de bureau regarda avec mé​fiance le groupe armé, et demanda : « De quoi s'agit-il ! » — D'une affaire très importante », répondit Smoljonyi. Le planton disparut. Quel​ques minutes après, les brigands se trouvaient en présence d'un homme d'un certain âge, à l'air très respectable, mais qui fut un peu trou​blé à l'apparition inattendue de sept gaillards armés. Les brigands, de leur côté, eux qui, dans la taïga s'étaient décidés à faire cette démarche singulière, et à aller volontairement confesser leurs crimes, se sentirent quelque peu anxieux lorsqu'ils se trouvèrent face à face avec le repré​sentant de la loi. « Permettez-nous de vous dire qui nous sommes, et pour quel motif nous sommes ici », commença Smoljonyi avec un tremblement dans la voix. « Nous sommes des brigands. Mais n'ayez nulle crainte ; nous sommes venus vous confesser nos fautes et faire acte de  repentance. Nous  avons  reconnu  tout
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le mal que nous avons fait, et nous venons maintenant expier nos péchés et subir la peine prévue par la loi pour actes de brigandage. Agissez à notre égard selon la justice. Voilà nos armes, prenez-les. » A ces mots, Smoljonyi et ses amis entassèrent rapidement leurs armes.
Le procureur fut tout confus et ne recouvra pas immédiatement ses facultés. C'était la pre​mière fois de sa vie qu'il entendait la confession de tout un groupe d'hommes qui venait ainsi se livrer entre les mains du représentant de la loi. Il finit par appeler la police. Quelques mi​nutes après, un détachement de soldats armés se présenta, le commandant de police à leur tête. Après un interrogatoire provisoire, on dressa un procès-verbal, et la chose fut transmise au juge d'instruction. Lorsque Smoljonyi, au cours de l'interrogatoire, décrivit sa triste odyssée, et qu'il raconta comment lui et ses compagnons avaient été amenés à renoncer à leur manière criminelle de vivre, le procureur, et avec lui toutes, les personnes présentes, furent visible​ment émus. Plusieurs d'entre eux eurent de la peine à refouler leurs larmes. Il leur était diffi​cile d'admettre que le revirement complet et si radical de la vie des malfaiteurs pût être attribué uniquement à la lecture de l'Évangile. — « Je ne m'appellerai plus Smoljonyi doréna​vant, mais Pawel Tichomirov », déclara le jeune homme ; « car je veux servir Dieu et les hommes, et subir sans aucune révolte la peine prévue par la loi. Nous sommes maintenant entre vos mains. » Et tous ses camarades se rangèrent à cette décision.
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Le procureur, très troublé, donna l'ordre de conduire immédiatement en prison les sept mal​faiteurs, et de les y enfermer en cellules indivi​duelles jusqu'à la fin de l'instruction. Et les anciens brigands furent aussitôt emmenés en prison. Le procureur resta seul dans la salle d'audience avec le commandant de la police. Ils échangèrent longuement les impressions qu'avait produites sur eux cet événement bizarre. A l'ordinaire, les malfaiteurs nient leurs méfaits, ou bien ils ne les avouent que sous la pression de preuves irréfutables, ou encore s'ils sont pris en flagrant délit ; ces hommes, au contraire, s'étaient constitués prisonniers de leur plein gré, et ils avaient rendu un témoignage. Combien grande doit donc être la puissance de l'Évangile pour transformer ainsi les hommes de fond en comble !
Le commandant de police se retira tandis que, la fin de l'audience arrivée, le procureur allait immédiatement raconter à sa femme l'expé​rience vécue avec les brigands. L'étonnement de celle-ci fut grand. Après quelques instants de réflexion, elle dit : « L'un des meurtriers qui fut crucifié avec Jésus se repentit aussi, mais il était suspendu à la croix et ne pouvait pas s'en​fuir ; ces hommes, au contraire, vinrent se li​vrer de leur propre gré ; ils auraient pu conti​nuer leur besogne et se cacher dans la taïga. C'est là un cas unique dans toute l'histoire de la justice ! »
Le soir arriva ; mais le procureur et sa femme ne pouvaient trouver la paix. « Qu'en penses-tu, Tania »,   dit   le   procureur,   « ne   devrions-nous
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pas, nous aussi, lire le Nouveau Testament ! Nous apprendrions peut-être pourquoi il exerce une telle influence sur les hommes ; car nous ne le connaissons pas du tout. » — Je l'ai déjà lu », répondit Tatiana Alexandrovna, pleine de respect ; « je ne comprends cependant pas ce qui a pu influencer les brigands à un tel point. » Le procureur Jouri Nicolaiévitch se leva pour aller chercher un Nouveau Testament dans sa bibliothèque, tandis que sa femme se rendait à la cuisine pour y préparer le repas du soir. Jouri Nicolaiévitch mit ses lunettes, ouvrit le Nouveau Testament qu'il se mit à feuilleter. Son attention s'arrêta sur le douzième chapitre de l'Évangile de Jean, et il en commença la lec​ture. Il approuvait en pensée l'acte d'amour de Marie, qui offrait au Seigneur un parfum de grand prix, tandis que, en criminaliste il con​damnait Judas le traître, ce voleur sournois, et lui infligeait la peine requise par le paragraphe de la loi traitant de pareil méfait. Il s'étonnait de la toute-puissance de Jésus Christ qui ressuscita Lazare, dont le corps était déjà en putréfaction, et condamnait l'incrédulité des scribes qui avaient certainement été les témoins de ce mi​racle incomparable. Il médita longuement sur la parabole du grain de blé qui doit mourir avant de porter du fruit, sans comprendre le sens véritable de cette image. Mais, lorsqu'il lut ces paroles : « Quand j'aurai été élevé de la terre, j'attirerai tous les hommes à moi», il sentit tout à coup le Crucifié s'approcher de lui ; il sentit son âme se réchauffer et tendre de toutes  ses  forces  vers   cette  croix,   de  laquelle
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avaient retenti jadis ces mots sublimes : « Tout est accompli ! » Et il se mit à réfléchir... Serait-ce cette force-là qui avait attiré Tichomirov ? Lorsqu'à la fin de ce douzième chapitre, il lut les paroles suivantes : Celui qui me rejette et qui ne reçoit pas mes paroles, a qui le juge ; la pa​role que j'ai dite, celle-là le jugera au dernier jout. — II fut assailli par un certain effroi. Il comprenait maintenant pourquoi les brigands avaient renoncé à leur existence de rapine.
Tatiana Alexandrovna revint peu après de la cuisine. « A quoi penses-tu, et qu'est-ce qui t'a ainsi accablé ? » demanda-t-elle à son mari. Jouri Nicolaiévitch voulut le lui expliquer ; cependant il était incapable de trouver les termes néces​saires pour exposer clairement un sujet aussi nouveau et les pensées inaccoutumées qui se pressaient en lui ; aussi Tatiana Alexandrovna ne le comprit-elle pas. Durant la nuit, Jouri Ni​colaiévitch ne put dormir. Dès qu'il fermait les yeux, il entendait ces mots : « La parole le ju​gera... » II lui semblait être l'accusé qui enten​dait les paragraphes de la loi divine le condam​ner, lui, le procureur, à la damnation éternelle et aux ténèbres de l'enfer pour les délits com​mis durant sa vie ; il cherchait et appelait un défenseur, sans en trouver. Puis Jouri Nico​laiévitch s'endormit, mais son court sommeil ne lui donna aucun repos."Le matin suivant, il ra​conta à sa femme ses expériences de la veille et de la nuit. Elle attribua cependant son état à une surcharge de travail et à sa nervosité. Et lorsqu'il lui fit part de son intention de se dé​mettre de son emploi, elle s'effraya et crut qu'il
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avait perdu la raison. [Cependant, Jouri Nico-laiévitch demeura ferme dans sa décision. Il savait désormais que le Fils de Dieu, qui avait été élevé sur la croix, l'avait attiré à Lui, et qu'il était désormais son Sauveur personnel.
Pawel Tichomirov et ses camarades avaient été mis dans des cellules individuelles. Tous les juges d'instruction qui interrogèrent les anciens brigands s'étonnaient de la démarche qu'ils avaient faite, surpris d'être amenés à recon​naître que c'était par l'influence de l'Évangile que la vie de ces hommes avait été si complète​ment transformée : La puissance de ce livre di​vin est donc si grande lorsqu'on l'approche avec un cœur sincère et désireux de connaître la vérité ! On raconta bientôt dans toute la ville, non seulement la repentance des anciens bri​gands et la démission subite et inexplicable du procureur, mais aussi le fait surprenant que l'aumônier de la prison avait demandé l'isole​ment complet des anciens malfaiteurs, à cause de l'influence que Tichomirov et ses amis exer​çaient sur les autres détenus, les amenant à embrasser leur foi. Mais il était difficile de cir​conscrire le feu de l'Évangile qui embrasait peu à peu toutes les cellules. Plusieurs des prison​niers et même quelques geôliers avaient trouvé tant d'attrait aux récits des douzième et sei​zième chapitres des Actes des Apôtres, qu'ils les avaient appris presque par cœur.
Au bout d'un an, les sept brigands comparu​rent devant le tribunal. Grâce à leurs aveux vo-
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lontaires, le nouveau procureur n'eut aucune difficulté à trouver des arguments à leur charge. Et l'ancien procureur, devenu leur avocat, in​sista auprès des jurés, afin qu'ils aient de l'in​dulgence envers ces hommes qui avaient libre​ment tout avoué, et qui désiraient s'engager dans une vie laborieuse et honnête. Ils furent néanmoins condamnés à dix ans de travaux forcés. Acceptant en toute humilité le verdict qu'ils reconnaissaient avoir mérité, ils renon​cèrent à leur droit de recourir en cour d'appel. Les délibérations judiciaires avaient été publi​ques. Lorsque la parole fut donnée aux accusés pour la dernière fois, chacun d'eux fit acte de repentance en termes très simples, pour avoir causé, durant tant d'années, tant de tort aux hommes, puis parla ensuite de l'effet qu'avait produit l'Évangile sur sa vie intérieure. Un grand nombre d'auditeurs furent profondément touchés, et la semence de la Parole de Dieu commença à germer dans bien des cœurs.
A la fin des délibérations judiciaires, les dé​tenus furent envoyés séparément, chacun dans des destinations différentes, à l'exception de Tichomirov et de Soloviev, désignés pour le même endroit. Lorsqu'ils prirent congé les uns des autres, ils se promirent réciproquement de demeurer honnêtes et fidèles au Seigneur, quelles que soient les circonstances, et de pro​clamer Son  amour  aux  autres.
(A suivre.)
APPRENDRE   bE   CHRIST !
(Éphésiens, 4, 20)
Parole étrange, au premier abord ! Parole, cependant, qui résume parfaitement toute la vie chrétienne, depuis le jour de la conversion, de la nouvelle naissance (Jean 3, 3), jusqu'au jour où nous Lui serons semblables (I Jean 3, 2). Ce n'est pas une religion qui sauve, c'est un Sau​veur, c'est Christ. Ce n'est pas une morale qui nous enseigne et nous garde ; c'est une personne, cette personne c'est l'homme Christ, Jésus. Ce ne sont pas seulement le repos et la joie éternels qui sont devant nous ; c'est être avec Christ (Phi-lippiens 1, 23).
Quand Saul de Tarse, persécutant les Chré​tiens, fut arrêté sur le chemin de Damas, i7 entendit une voix qui lui disait... Je suis1 Jésus que tu persécutes... (Actes 9, 5, 6). Jésus s'identi​fiait avec les siens, comme II veut que les siens s'identifient avec Lui.
Paul avait été saisi par le Christ (Philippiens 3, 12) ; et s'il était devenu l'esclave du Christ (I Corinthiens 7, 23), pour lui, vivre c'était, Christ (Philippiens 1, 21). Il était un homme en Christ (II Corinthiens 12, 2). Il avait appris (Phi​lippiens 4, 11) et pouvait dire : Je sais qui j'ai cru (II Timothée 1, 12).
Saul de Tarse, devenu l'apôtre Paul, avait appris le Christ. Il se glorifiait dans le Christ (Philippiens /, 26), étant en Christ béni de toute bénédiction spirituelle (Éphésiens 1, 3).
octobre 1957.
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Sommes -nous comme l'apôtre et comme les Éphésiens qui avaient compris le Christ, L'ayant entendu et ayant été instruits en Lui (Éphésiens 4, 20, 21), car le Christ nous a aimés (Éphésiens 5, 2). Christ, alors que nous étions encore sans force, au temps convenable, est mort pour des impies (Romains 5, 6). Pouvons-nous dire : Christ est mort pour nous (Romains 5, 8), ou, mieux encore, personnellement : Le Fils de Dieu, qui m'a aimé et qui s?est livré Lui-même pour moi (Galates 2, 20) ?
L'Évangile du Christ (Philippiens 1, 27), c'est cette bonne nouvelle que Christ a tout accompli pour le salut éternel du pécheur, livré pour nos fautes, et ressuscité pour notre justification (Ro​mains 4, 25).
La religion, le monde, les souffrances, les bonnes œuvres auront leur place ailleurs; seul le Sang de Jésus Christ nous purifie de tout péché (I Jean 1, 7). Nous sommes sauvés par la grâce, par la foi, et cela ne vient pas de nous, c'est le don de Dieu ; non pas sur le principe des œuvres, afin que personne ne se glorifie (Éphé​siens 2, 8-9), afin que la croix du Christ ne soit pas rendue vaine (I Corinthiens 1, 17).
Alors, nés de nouveau, nous aurons revêtu Christ (Romains 13, 14), et Christ vivra en nous (Galates 2, 20) ; c'est une vie nouvelle. Étant morts avec Christ {Colossiens 2, 20), nous som​mes ressuscites avec le Christ (Colossiens, 3, 1) ; nous sommes les cohéritiers de Christ (Romains 8, 17) et déjà par la foi, nous sommes assis ensemble dans les lieux célestes dans le Christ Jésus (Éphésiens 2, 6).
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Position bénie ! combien élevée ! L'avons-nous, en jouissons-nous ? L'assurance, c'est que tout est de Christ : Nous sommes lumière dans le Seigneur. Marchons comme des enfants de lu​mière, n'ayant rien de commun avec les œuvres infructueuses des< ténèbres ; réveillons-nous et le Christ luira sur nous ! Marchons soigneuse​ment (Éphésiens 5, 8-15). Fixant les yeux sur Jésus, le chef et le consommateur de la foi (Hébreux 12, 2), modèle dont nous avons à sui​vre les traces (I Pierre 2, 21). Et bientôt, le voyant tel qu'il est, nous Lui serons semblables (I Jean 3, 2). Contemplons-Le dans la Parole de Dieu, Lui la parole vivante. Suivons-Le dans les évangiles, nous conduisant d'une manière digne de l'Évangile du Christ (Philippiens 1, 27). En toutes choses, recherchons Sa pensée, Sa pré​sence, Sa gloire.
Apprenant ainsi le Christ, nous serons conduits de victoire en victoire, jusqu'à la victoire finale, triomphe du grand Vainqueur.
T'aimer, Jésus, te connaître, Se reposer sur ton sein ; T'avoir  pour  Ami,  pour  Maître, Et pour breuvage et pour pain ; Savourer en paix ta grâce ; De ta mort, puissant Sauveur, Goûter la Sainte efficace, Quelle ineffable douceur !
H. A.
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(Suite)
Tichomirov et Soloviev furent envoyés dans la région située au delà du lac fiaïkal. Dans toutes les prisons d'étapes où ils passèrent sur leur route de déportation, ils témoignèrent du salut qu'ils avaient reçu par l'Évangile, et de l'amour de Weu pour tout pécheur qui se repent. Ils ren​contrèrent partout des âmes qui reçurent avec une attention toute particulière leur humble té​moignage, et le prirent à cœur. Les forçats dont Tichomirov et Soloviev allaient dorénavant partager le sort, étaient des auditeurs très avides de la Parole de Vie, et quelques-uns d'entre eux se donnèrent très vite au Seigneur. Deux ans après, le personnel de la prison remarquait que les détenus, inquiets à l'ordi​naire, étaient devenus plus calmes et que la plupart se conduisaient de façon exemplaire.
Sur le chemin de la déportation, Tichomirov s'était informé partout et avec soin des émi-grants du district de Mohilev ; il avait l'espoir de trouver des traces de la nouvelle résidence de ses compatriotes, particulièrement de sa sœur, et désirait savoir si elle était encore en vie ! Toutes les lettres qu'il envoyait au pays natal restaient sans réponse. Oh ! que de fois il pensa à sa chère petite sœur ! Combien il aurait aimé lui raconter toutes ses expériences, et sa conver​sion des œuvres mortes, et comment il était arrivé à cette espérance vivante en Christ !
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II arriva qu'au bout de quelques années, à l'occasion d'un événement d'État heureux et important, une amnistie fut proclamée, par laquelle Pawel Tichomirov et Grigoryi Soloviev furent libérés avant le terme de leur peine. Lorsqu'ils firent leurs adieux aux détenus qui avaient trouvé la foi par leur témoignage, ils recommandèrent à Dieu leurs enfants spirituels, qui versèrent des larmes amères au moment de la séparation. Tichomirov et Soloviev se mirent en route dans la direction de Irtousk-Tomsk. Ils auraient aimé continuer ce chemin du retour jusque dans leur village en Russie d'Europe, dont ils se souvenaient encore faiblement. Tous ceux qu'ils rencontraient au cours de leur long voyage, ou dans les hôtelleries, s'intéres​saient à eux, voulant savoir qui ils étaient, d'où ils venaient, où ils allaient. L'odyssée des an​ciens brigands émouvait profondément tout le monde, et le désir de servir le Seigneur naissait dans beaucoup de cœurs. Ils rencontraient dans certaines agglomérations des frères et sœurs en Christ, avec lesquels ils passaient des heures bénies en entretiens fraternels et dans la lecture de la Parole de Dieu. Les croyants se réjouis​saient du triomphe de l'Évangile, de la conver​sion des pécheurs perdus, et tous ensemble ils louaient le nom du Seigneur. Dans un village où ils s'arrêtèrent un dimanche et où ils racon​tèrent leur vie passée et témoignèrent de leur conversion, un réveil se produisit : un certain nombre d'âmes se convertirent au Seigneur. La joie fut grande et générale à cette occasion-là.
Le printemps avait paru ; les rivières débor-
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daient ; la nature se réveillait ; les oiseaux migra​teurs regagnaient en masse les rivages familiers où ils avaient laissé leurs nids. Tichomirov et Soloviev avaient hâte, eux aussi, de regagner le pays où leurs demeures devaient avoir été dé​truites depuis bien longtemps... Ils tâchaient de suivre la voie ferrée. Tichomirov s'efforçait, mais en vain, de se rappeler le nom de la sta​tion de chemin de fer où il avait perdu ses parents et sa sœur. Il aurait tant aimé retrouver les barricades derrière lesquelles il avait vécu jadis des moments si douloureux. A ses souve​nirs d'enfance, les larmes se mirent à couler le long de ses joues, et il s'écria : « Ah, mes chers... vous m'avez laissé tout seul, et je suis maintenant obligé d'errer solitaire par le vaste monde ! » Mais il se souvint alors que le Fils de Dieu n'avait eu aucun refuge et qu'il fut seul au sein même des membres de Sa famille.
Le soir tombait lorsque les voyageurs se rap​prochèrent d'une petite bourgade située sur les bords d'une rivière, non loin de la voie ferrée. Ils s'engagèrent dans une rue et s'informèrent : « Y a-t-il ici des chrétiens ? » On lui indiqua une petite maison coquette, entourée de beaux sapins. Us se rapprochèrent de la maisonnette et aperçurent deux enfants qui jouaient sur le seuil de la porte, et derrière eux une jeune femme bien vêtue, qui les salua gracieusement. Les deux hommes s'avancèrent vers elle et enga​gèrent la conversation ; ils lui dirent qu'ils étaient des chrétiens, et lui demandèrent l'hospi​talité pour la nuit. La jeune femme les conduisit à l'intérieur de la maison, en disant :  « II y a
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toujours une place pour des frères dans le Sei​gneur. » Elle appela ensuite son mari qui tra​vaillait au jardin ; il arriva avec empressement, salua fraternellement ses hôtes, et la conversa​tion s'engagea. La femme alla préparer le thé. Pendant que l'eau bouillait dans le samovar, elle alla traire leurs deux vaches, et elle mit le couvert. Quel régal : de gros morceaux de beurre frais, un gros pot de crème, deux ou trois sortes de pâtisseries, des œufs durs et du pain d'un blanc étincelant — tout cela captivait les regards des voyageurs affamés. La grande lampe jetait sa clarté éblouissante sur la nappe d'une blan​cheur de neige, et le samovar chantait joyeuse​ment. La ménagère affable se présenta en tablier blanc, orné de broderies, et elle dit à son mari : « Invite nos frères à venir à table. » Tous s'assirent, et le maître de la maison demanda la bénédiction du Seigneur sur eux. Il remercia le Seigneur de Son amour et Sa sollicitude ; H Le remercia pour leurs chers hôtes, et Lui demanda de les garder dans la foi, et de bénir leurs aliments. C'était la première fois de sa vie que Tichomirov se trouvait devant une table aussi richement garnie et au sein d'une famille aussi aimable et hospitalière. Son cœur débordait de joie et de félicité. Les enfants de la maison, un petit garçon et une filette, prirent également place à table ; ils regardaient les hôtes et écou​taient attentivement la conversation. Tichomirov avait dû interrompre le récit qu'il avait com​mencé avant le repas, à l'endroit où les brigands avaient lu pour la première fois, dans la forêt profonde, le Nouveau Testament volé aux voya-
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geurs assassinés. Sur la demande du maître de la maison, il continua son histoire. Il leur dit comment l'Evangile avait pénétré peu à peu dans son cœur et dans celui de ses camarades, com​ment ils s'étaient repentis de leurs crimes et s'étaient décidés à changer leur façon de vivre et à se constituer prisonniers devant la justice ; comment le procureur s'était converti et com​ment ils avaient été condamnés. Il raconta en outre leurs séjours dans les prisons d'étapes, et leurs années de forçats, jusqu'au moment de l'amnistie. Les hôtes ne pouvaient détourner leurs regards de celui qui faisait ce récit, et la jeune femme essuyait souvent une larme, comme si elle voulait dissimuler son émotion.
Le temps s'écoula rapidement de cette ma​nière ; la grande pendule carillonna ; il était minuit. Tous ensemble, ils s'agenouillèrent pour remercier Dieu et Le louer pour cette œuvre niagnifique du salut des pécheurs perdus. « Et maintenant, où irez-vous ? » demanda la jeune femme tout émue lorsqu'ils se relevèrent. •— « Nous avons pensé à retourner au village na​tal », répondit ïichomirov. — « Avez-vous en​core des parents là-bas ? » continua-t-elle. — « Oui, Soloviev a encore sa mère, qui est .chré​tienne et vit dans le district de Kiev. Quant à moi, je n'ai plus personne, ni père, ni mère ; je vais simplement revoir mon village, dans le district de Mohilev. Mais je désire avant tout parler à mes compatriotes de Jésus Christ et de Son amour. » — « Y a-t-il longtemps que vous êtes orphelin ? » demanda encore la jeune femme. » — « J'avais huit ans lorsque je perdis
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mes parents ; je les perdis ici, en Sibérie, lors de notre voyage d'émigration. Mon père mourut deux jours avant ma mère. »
La jeune femme se cramponna à la table ; elle se pencha en avant et scruta profondément les yeux de Tichomirov. Son mari, étonné, la regar​dait fixement, sans comprendre la raison pour laquelle elle étudiait leur hôte avec tant d'atten​tion, au lieu d'aller préparer les lits pour la nuit. Tichomirov continua : « Ma sœur et moi, nous restâmes ainsi orphelins ; elle était un peu plus âgée que moi. Le lendemain de la mort, de notre mère, je la perdis de vue, et depuis lors j'ignore tout d'elle ; elle est certainement morte, comme ce fut le cas de tant d'autres orphelins, à cause des conditions terribles de la vie des émigrants. C'était une bonne sœur, qui me choyait comme une véritable mère. » Et Ticho​mirov se mit à pleurer. Pâle comme un linge, et toute en larmes, la jeune femme s'écria : « Est-ce bien toi, mon cher frère Pacha ? Dis-moi bien vite, mon cœur me dit que c'est toi ! » — « Choura ! Est-ce que mes yeux te voient réelle​ment ? Toi, mon ange, ma chère sœur ! » s'écria-t-il en pleurant comme un enfant. — « Oui, c'est moi, je suis ta sœur, mon cher Pacha ! Combien mon cœur a eu d'angoisse à ton sujet ! » — Le frère et la sœur se jetèrent dans les bras l'un de l'autre, s'embrassèrent et pleurèrent. Puis Tichomirov s'élança vers les enfants qui pleuraient aussi en regardant leur maman ; tantôt il embrassait les enfants, tantôt sa sœur et son mari.
Soloviev, tout ému de ce revoir, prenait lui
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aussi part à cette allégresse générale. Quelle joie ! Choura était tellement excitée qu'elle ne savait que faire. Elle revenait toujours à Pacha, l'em​brassait en disant : « Est-ce vraiment toi, mon frère ? Oh ! quel bonheur ! Lorsque vous vous approchiez de notre maison, il me semblait retrouver quelque chose de précieux ; mon cœur se remplissait d'une joie indescriptible ; je n'en connaissais pas la raison. Je me sentis immédiate​ment disposée à vous recevoir. Après avoir moi-même connu tant de misères, j'aime donner l'hospitalité aux malheureux, mais mon cœur se réjouissait tout particulièrement cette fois. Maintenant, je comprends pourquoi : c'était mon cher frère qui revenait chez moi, mon frère que je n'avais pas revu depuis vingt ans. Oh ! quelle joie !... » Et ils tombèrent de nouveau à genoux pour louer Dieu avec plus de ferveur que jamais. Tous ils remerciaient le Seigneur ; la petite fille de Choura, âgée de cinq ans, priait elle aussi : « Cher Seigneur, je Te remercie d'avoir amené notre oncle Pacha chez nous ! » Ils pleuraient tous, et Alexis Wassiliévitch rendait grâce à Dieu pour le cadeau précieux qu'il avait fait à sa femme.
Ils prirent encore du thé, parlèrent encore et allèrent enfin se coucher un peu avant l'aube, après s'être remis à la protection de Dieu. Après ces événements si émouvants, leur sommeil à tous fut très agité.
(A suivre.)
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(.Suite)
C'EST POURQUOI TOUT HOMME PIEUX TE PRIERA AU TEMPS OU L'ON TE TROUVE ; CERTAINEMENT, EN UN DÉLUGE DE GRAN​DES EAUX, CELLES-CI NE L'ATTEINDRONT PAS. TU ES MON ASILE; TU ME GARDES DE DÉTRESSE, TU M'ENTOURES DBS CHANTS DE TRIOMPHE DE LA DÉLIVRANCE.
Quel précieux encouragement pour l'âme d'être assurée qu'il n'y a rien qu'elle ne puisse dire a Dieu ! Dieu a tout fait pour gagner notre con​fiance, jusqu'à livrer son Fils pour nos fautes et à le ressusciter pour notre justification (Rom. 4, 25) ; et c'est par la confession que, pratique​ment, nous maintenons notre confiance en lui. C'est parce que la confession et le pardon sont liés ensemble, comme nous l'avons déjà vu, que tout fidèle peut prier Dieu au temps où on le trouve. Si le péché que nous venons de découvrir en nous ne doit pas nous fermer l'accès auprès de Dieu, et si Dieu ne nous cache jamais sa face, mais peut toujours être trouvé par nous, qui nous arrêterait ? — Et en pratique, qui est-ce qui empêche que nous approchions de Dieu ? Ce n'est pas Dieu certainement ; et nous n'avons pas à chercher encore un sacrifice et un sacrifi​cateur : tout est prêt déjà ! Les empêchements sont en nous ; et nous essayons souvent de tout,
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excepté de ce qui profite. Nous pouvons devenir plus diligents dans le service extérieur, plus réguliers dans le culte public, plus intelligents pour juger les fautes des autres ; mais une chose, la chose nécessaire, nous manque, savoir la confession. Une âme n'est-elle pas dans un bien mauvais état, en vérité, lorsqu'elle- fait servir les choses les plus bénies à leur place, à inter​rompre, sa communion avec Dieu. Dieu aime la vérité dans le cœur ; et si le cœur n'est pas en règle avec Dieu, sa restauration doit être vérita​ble. Il faut que Dieu soit justifié et que tout le blâme retombe sur nous-mêmes, et non sur lui : c'est là précisément ce que fait la confession. Il faut que le fidèle regarde Dieu comme le seul Justificateur, et qu'il le connaisse comme Celui qu'on peut trouver toujours, même quand on n'a que son iniquité à lui présenter. N'est-ce pas ainsi que nous déjouons les ruses de Satan comme Accusateur ? Et s'il y a promptitude dans la confession, l'âme n'a-t-elle pas aussi conscience que c'est Dieu qui justifie ? Qui donc intentera accusation contre des élus de Dieu ? Ce que l'Accusateur voudrait faire peser sur eux, ils s'en sont eux-mêmes déjà accusés devant Dieu, et ils sont pardonnes : Dieu les justifie ! L'âme exercée trouve ainsi en Dieu son asile : Tu es mon asile ! On peut expérimenter, de plusieurs manières, la béatitude de la foi en Jésus ; mais je doute qu'aucun chemin soit plus excellent pour y con​duire que la connaissance de la différence qu'il y a entre se cacher, comme Adam, loin de Dieu, dans les arbres du jardin, après qu'il eut péché, et se cacher en Dieu. Quelle chose merveilleuse, que Dieu se présente dans l'évangile de sa grâce
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comme le seul refuge pour un pécheur, comme le seul qui puisse épouser sa cause et l'épouse en effet. N'est-ce pas là un glorieux côté de la gloire de Dieu ? Il fait passer toute sa bonté devant nous et proclame son nom de juste et justifiant celui qui est de la foi de Jésus (Rom. 3, 26), — le seul Dieu, — parce qu'il est un Dieu juste et sauveur ; et il a ainsi montré qu'il n'y en a point d'autre que lui, parce qu'il est un Sauveur Dieu. Il y a un refuge de devant les accusations de Satan, de devant la haine du monde, et de devant ce qui est pire encore, une conscience qui nous condamne ; et ce refuge est en Dieu lui-même. Dieu se présente lui-même pour être le confident de nos misères, celui qui sympathise à toutes nos peines, qui a pitié de toutes nos infirmités, qui écoute patiem​ment toutes les plaintes que nous avons à porter contre nous-mêmes. Tout ceci s'apprend dans la connaissance de la béatitude de la justice sans les œuvres, et se trouve compris dans cette béa​titude. C'est la confiance dans cette voie divine de justice qui nous enhardit à dire : Tu me gardes de détresse ! Et y a-t-il une angoissse pire que celle de.-l'âme ? Peu de chrétiens savent entrer dans le sentier de la justice, soit pour l'amour de Jésus,, soit pour l'amour de la souf​france ; celui qui souffre ainsi a le droit de se réjouir : mais l'esprit brisé, le cœur malade et accablé, où iront-ils, si ce n'est à Dieu, notre asile, à Dieu qui console les abattus, qui est le Père des miséricordes, le Dieu de toute consola​tion, et qui sait tourner nos afflictions en joie et en louange ? Certes, le cantique de la rédemp-
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tion ne devrait pas avoir été chanté une seule fois sur les bords de la mer Rouge, pour que ses accords meurent ensuite, ou même soient remplacés par des murmures. Hélas ! il en est souvent ainsi en pratique : la joie de la conver​sion est fréquemment suivie de murmures et de plaintes : on ne tient pas ferme le commence​ment de sa confiance : on abandonne la vérité de la béatitude d'un Dieu imputant la justice sans œuvres, comme si on n'en avait plus besoin. Nous avons à apprendre à justifier la sagesse de Dieu dans la rédemption, dans toute sa plénitude, en apprenant par ;notre propre expérience, à mesure que nous avançons, que cette sagesse de Dieu, et elle seule, répond et satisfait réellement à nos besoins. On ne trouve pas, hélas, comme on devrait, les saints chantant le. cantique nou​veau, un cantique nouveau et toujours varié, biei\ que le même en substance. Et pourquoi ? — parce que la grâce seule peut être le fonde​ment de notre cantique et que, si le cœur n'est pas établi dans la grâce, il ne peut chanter. Mais quand un fidèle marche à l'abri de la béatitude de la justice sans les œuvres, combien de fois sur son chemin ne dira-t-il pas avec actions de grâce : Tu m'entoures de chants de délivrance ! Il y a en lui, dans le secret du cœur, un chant et une psalmodie au Seigneur ; car quelque grande que soit incontestablement, au début, la transi​tion des ténèbres à la lumière, par la foi en Jésus Christ, quelle est l'expérience subséquente du fidèle ? — ce sont de constantes délivrances. Ce Dieu nous est un Dieu de salut (Ps. 68, 20). Nous sommes placés à une heureuse école
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pour aprendre à connaître Dieu dans le carac​tère sous lequel il s'est révélé à nous. L'histoire de chaque fidèle publie que là où le péché a abondé, la grâce a surabondé et la fin de chaque saint individuellement, aussi bien que l'Eglise collectivement, publiera cette même vérité à la louange de la gloire de sa grâce. Puissions-nous être vrais et droits de cœur avec Dieu, et alors la contemplation de ses voies sera suivie des plus beaux cantiques de délivrance !
JE T'INSTRUIRAI, ET JE T'ENSEIGNERAI LE CHEMIN OU TU DOIS MARCHER ; JE TE CONSEILLERAI, AYANT MON ŒIL SUR TOI. NE SOYEZ PAS COMME LE CHEVAL, COMME LE MULET, QUI N'ONT PAS D'INTELLI​GENCE, DONT L'ORNEMENT EST LA BRIDE ET LE MORS, POUR LE REFRÉNER QUAND ILS NE VEULENT PAS S'APPROCHER DE TOI.
Une fois introduits dans la béatitude célébrée aux versets 1 et 2, on est placé sous un nouveau genre de direction, la direction de l'œil de Celui qui nous a justifiés gratuitement par sa grâce, par la rédemption qui est dans le Christ Jésus.
Quand il plut à Jéhovah de retirer Israël d'Egypte, il se fit lui-même leur guide. Israël avait besoin d'être conduit : aussi Jéhovah mar​chait devant lui, de jour dans une colonne de nuée, et de nuit dans une colonne de feu. Il pré​cédait ainsi le peuple pour lui chercher un lieu de repos dans le désert. Israël tendait ou ployait ses tentes selon que s'arrêtait ou se levait la nuée. Et quand la nuée se levait de dessus le
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tabernacle, les filsi d'Israël partaient dans toutes leurs traites ; et si la nuée ne se levait pas, ils ne partaient pas, jusqu'au jour où elle se levait; car la nuée de l'Éternel était sur le tabernacle le jour, et un feu y était la nuit, aux yeux de toute la maison d'Israël, dans toutes leurs traites (Exode W, 36-38 et aussi Nomb. 9, 17-21). Assurément c'était là une précieuse direction, une direction en harmonie avec la rédemption alors manifestée, une ombre d'une réalité plus glo​rieuse ; mais ce n'était pas une direction intel​ligente : aucune communion d'âme avec Jéhovah n'était nécessaire pour la saisir ; la nuée était à la vue d'Israël dans- tous leurs voyages.
Mais le but même de notre rédemption est de nous mettre en communion avec les voies et les pensées de Dieu ; et une direction visible, comme celle de la nuée, ne convient pas à une telle position. Le serviteur ne sait pas ce que son maître fait (Jean 15, 15) ; il entre et sort au commandement de celui-ci, mais sans savoir pourquoi tel ou tel ordre lui est donné. 'Ce genre d'obéissance n'est pas en harmonie avec la béa​titude de ceux dont la transgression est pardon-née et qui sont initiés aux pensées et aux conseils mêmes de Dieu, car nous avons la pensée de Christ (I Cor. 2, 16). L'obéissance, qui convient? aux saints maintenant, est une obéissance intel​ligente ; comprenant bien, dit l'Écriture, quelle est la volonté du Seigneur ; et encore, éprouvant quelle est la volonté de Dieu, bonne et agréable et parfaite (Éphés. 5, 17 ; Rom. 12, 2). Or, à pro​portion que la direction est d'un ordre plus relevé, elle devient plus difficile à suivre ; et à
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cause de cette difficulté, nous .recourons volon​tiers à un ordre de direction inférieur, nous lais​sant guider par les événements providentiels, plutôt que par l'œil de Dieu. Le « directorat », pratiqué dans le papisme, tient autant à ce fait que la conscience n'aime pas à être exercée devant Dieu, qu'au principe de la domination cléricale. Il est bien plus conforme au cœur natu​rel d'abandonner à un autre homme la direc​tion de notre conscience, que de tenir cette cons​cience devant Dieu. La prétention de Rome à l'infaillibilité a une sorte d'attrait pour les hom​mes, parce qu'elle leur épargne la peine de juger par eux-mêmes de ce qui est vrai ou faux, de ce qui est bon ou mauvais. Si la vraie puissance con​tre la doctrine fondamentale du papisme se trouve dans la doctrine de la justice sans les œuvres, la pratique de cette vérité, en plaçant nos âmes en relation habituelle avec Dieu, est le seul préser​vatif contre le principe du « directorat ». Ce n'est pas être conduit par l'œil de Dieu que de suivre un chrétien ou une congrégation de chré​tiens. Dieu a pourvu, par la précieuse vérité de la justice sans les œuvres, à tout ce qu'il fallait pour que la conscience de chaque individu fût en rapport direct avec Lui-même ; et y a-t-il dans l'histoire un seul exemple d'une constitu​tion ecclésiastique qui n'ait pas envahi sur la prérogative de Dieu, qui est d'avoir affaire*avec la conscience personnelle de chacun ? L'autorité apostolique elle-même n'osait pas s.'interposer entre Dieu et les consciences. — Je rejette loin l'idée que chacun fasse ce qui lui semble bon à ses propres yeux ; mais j'en affirme, avec d'au-
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tant plus de force, la vérité du droit de Dieu,
d'avoir affaire avec la conscience de chacun, et
le « privilège », je ne dis pas « le devoir », du
chrétien, d'avoir sa conscience exercée devant
Dieu. Que chacun soit pleinement persuadé dans
son propre esprit. Tout ce qui n'est pas sur le
principe de la foi est péché.
(^ suivre.^
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Les cheveux même de votre tête sont tous comptés (Matth. 10, 30.)
Quelle parole que celle-là ! Quoi ? Dieu prend garde à tout ce qui vous concerne, il compte vos cheveux mêmes ! Rien ne peut arriver par hasard ou par accident. Rien ne peut échapper à son regard ; la chute de la feuille dans la forêt, le vol de l'insecte éphémère, les anges qui parcourent le ciel, les mondes qui gravitent dans l'espace, tout est également vu de Dieu. L'homme appelle les choses de la terre « grandes » ou « petites », selon son appréciation bornée ; mais Dieu ne connaît pas de telles distinctions.
Et qu'il est surtout consolant de penser à sa tendre sollicitude envers son peuple, auquel il mesure lui-même sa part de joies et de douleurs ! Douceurs ou amertumes, tout nous est également dispensé par notre Père. Pas une nuit de misère qui ne soit ordonnée de lui (Job 7, 3), pas une douleur, pas une larme qui ne lui soit connue.
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Ce que nous appelons des voies ténébreuses ne sont que les manifestations de sa fidélité immuable. L'homme peut se tromper ; ses voies sont tortueuses, mais la voie du Dieu fort est parfaite. Il met mes larmes dans ses vaisseaux ; ses bras miséricordieux s'étendent sur moi et m'enveloppent ; il me garde comme la prunelle de son œil ; il me, porte comme un homme porte son fils.
Lorsque je cherche à lire dans l'avenir, je n'y entrevois peut-être qu'incertitude, mystère ou épreuve ; mais qu'importe ? j'ai mis en Dieu ma confiance, je sais que tout ce qui me concerne est voulu de lui. Les dangers qui me menacent, il peut m'en délivrer, les labyrinthes de difficul​tés où je m'égare s'expliqueront un jour, grâce à sa miséricordieuse providence ; II garde les pieds de ses bien-aimés. Il ne tombera pas un cheveu de leur tête sans sa permission. Tantôt il nous conduit par des chemins obscurs, tantôt par des voies douloureuses, le plus souvent par des sentiers détournés que nous n'aurions pas choisis nous-mêmes ; mais il nous conduit toujours avec sagesse et compassion, et quelque fatigante, pénible et raboteuse que soit la route par laquelle il nous fait passer, soyons assurés qu'elle est bonne, — bien plus, qu'elle est la seule bonne, la seule qui pût s'accorder avec une volonté pleine d'amour et de sagesse. « Rien, dit un chrétien distingué (Jérémie Taylor), n'af​fermit l'âme au milieu des vicissitudes et du bruit des choses présentes comme de jeter un regard au-dessus et un autre au delà de ces choses : au-dessus, c'est-à-dire à la main sûre et
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paternelle qui dirige tout ; au delà, c'est-à-dire au but glorieux et réjouissant vers lequel cette même main nous conduit. »
« Le grand Conseiller, dit un autre chrétien (Thomas Brooks), s'enveloppe de nuées et d'obs​curité, nous appelant à le suivre, au moindre signe, à travers ces nuages, et nous promettant de l'autre côté de l'horizon un soleil éternel et sans ombre de changement. »
Oui, c'est de « cet autre côté », ô Jésus, que nous saurons comment les vents de la vie, si rudes en apparence, ont poussé nos barques vers le port désiré. Je puis donc te remettre mon âme en toute confiance comme à mon Créateur. Tu t'es donné toi-même pour moi ! Cette preuve si immense de ton amour me garantit que tu me donneras toutes les autres bénédictions dont je pourrai avoir besoin. — Oh ! quelle douce pen​sée ! Quoi ? mes épreuves sont toutes comptées par Celui qui s'appelle l'Homme de douleurs ! mes pleurs sont connus de Celui qui répandit premièrement ses larmes, puis son sang pour moi ! Il ne m'imposera pas de fardeau inutile, il n'exigera pas de sacrifices superflus. Non, de même qu'il n'y a pas eu une goutte de trop dans la coupe de ses propres souffrances, de même il n'y en aura pas une de trop dans le calice de chacun de ses bien-aimés : Voici, qu'il me tue j'espérerai en lui (Job 13, 15).
Car Lui-même a dit : Je ne te laisserai point et je ne t'abandonnerai point. (Héb. 13, 5.)
Il est bon pour moi que j'aie été affligé (Ps. 119, 71.)
LES DEGUISEMENTS DE  LA MORT
Un train express se lance dans la nuit avec la rapidité de l'éclair ; tout à coup un essieu se rompt ; quelque chose se dérange, et en un instant les wagons sont jetés hors de la voie, et ne forment plus qu'une masse confuse de débris méconnaissables. Les cris des blessés et des mourants retentissent, et l'horreur se peint sur le visage de ceux qui assistent à la catas​trophe. La mort est là, sans déguisement et sans voile ; elle s'avance fièrement et à découvert, et réclame sa proie.
Un beau navire appareille et quitte le port, il glisse rapidement sur la mer profonde. La côte éloignée s'approche. Mais quelque circons​tance détourne le vaisseau de sa route. Soudain, au milieu de la nuit, on entend le cri de la vigie : Brisants à l'avant ! Il est trop tard : le danger ne peut plus être évité. Le navire donne sur les brisants, il frémit, il chancelle, et avant que les passagers, à peine éveillés, puissent atteindre le pont, les eaux mugissantes ont tout envahi et mis fin à leur vie. Au-dessus de l'humide sépul​cre plane le spectre de la mort. Elle est là, effrayante, couvant des yeux sa proie, la saisis​sant sans s'inquiéter des larmes de ceux qui pleurent en entendant cette nouvelle répétée si souvent : Perdu corps et biens !
Voyez ce champ de bataille, de carnage, de sang répandu, de mort. Les puissances hostiles se trouvent en présence ; l'ordre pour le combat a été donné ; avant le premier coup de feu bien des cœurs se sont élevés à Dieu. Chaque soldat
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doit faire abnégation de sa vie, la donner volon-
■ taifement pour la cause de son pays et fouler ce sol qui va s'imprégner du sang de milliers d'hommes. Et la mort hideuse est là, prête à serrer dans ses bras avides tous ceux qui vont succomber dans la lutte sanglante. On entend la mort dans chaque détonation du canon ; on la voit dans chaque coup d'épée.
Le champ de bataille, le naufrage, les acci​dents de chemin de fer, c'est là qu'habite la mort. Elle s'y trouve chez elle. Elle y est atten​due. Elle n'a pas besoin de voile là, ni de manteau, ni de rien qui la cache. Elle peut n'y pas être désirée, elle est là néanmoins, le roi des épouvantements (Job 28, 14) ; elle est là dans toute sa réalité, pour les jeunes comme pour les vieux, pour les riches comme pour les pauvres, pour les forts comme pour les faibles, pour les maîtres comme pour les serviteurs.
'Mais la mort n'est pas toujours sans voile : pour s'avancer sans être reconnue, elle a recours à plus d'un déguisement. Elle doit nécessaire​ment paraître sur la scène ; et pour ne pas être vue de sa victime, elle sait s'approcher de la manière qui lui assure le mieux le succès. C'est d'une main habile qu'elle sait conduire jusqu'au fond de l'abîme de l'enfer.
Voyez ce jeune homme, séduit par le goût de la liqueur qui brille dans le verre ; voyez-le poursuivre la route fatale et descendre toujours plus bas, jusqu'à ce que vous le trouviez étendu dans la fosse des ivrognes.
Voyez cette jeune femme que l'élégance d'une parure a captivée, puis entraînée dans un che-
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min de péché ; voyez-la s'en allant déshonorée vers une tombe précoce.
Et si nous nous détournons de ces causes manifestes de destruction, arrêtons-nous auprès de ceux qui suivent une voie qui semble droite à leurs yeux (Proverbes 16, 25). Ce n'est pas une voie d'intempérance, d'impureté, de vol ou d'incrédulité ; c'est une voie dans laquelle la conscience est tenue assoupie par la pensée qu'on peut dire : paix, paix, quand l'entende​ment n'a pas été renouvelé, que la nouvelle naissance n'est pas connue, qu'il n'y a pas eu d'aspersion par le sang de Christ, et que le cœur trouve sa jouissance, non dans une voie de péché notoire, cela va sans dire, mais dans les choses de cette vie, dans les intérêts, la politique, les habitudes de ce monde ! — lorsque Dieu déclare tout le long de sa Parole qu'il n'y a point de paix là, et qu'*7 y a telle voie qui semble droite à un homme, mais des voies de mort en sont la fin (Proverbes 14, 12).
Quand le jeune homme goûta pour la première fois le contenu de la coupe étincelante, il ne se doutait pas qu'elle était portée à ses lèvres par la main de la mort. Il ne connaissait pas la mort sous cette forme, il fut trompé et il fut perdu ! — Et la jeune femme qui descendit dans la tombe avant le temps, elle non plus ne dis​cerna pas l'ennemi sous l'éclat de l'attrayante parure, qui lui fit faire le premier pas dans le chemin de la perdition. Elle ne voyait pas la mort, pourtant elle devint sa proie !
Ceux-là enfin qui s'occupent activement de ce qui semble droit à leurs yeux, ceux-là non plus
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ne songent guère aux ruses de l'adversaire. La mort se sert de choses bonnes en elles-mêmes peut-être, pour les aveugler quant à leur état de pécheurs perdus ; elle les tient assoupis, pour que la parole incisive de la nouvelle naissance et de la vie en Christ ne leur parvienne pas. — Ah ! que ceux qui dorment se réveillent ! Que le bandeau soit arraché de leurs yeux ! Que le pécheur apprenne que les gages du péché, c'est la mort (Rom. 6, 23). Que celui qui professe de croire en Christ, et qui fait de sa profession un oreiller de sécurité, sache qu'il n'a que le nom de vivre et qu'il est mort ! {Apoc. 3, 1.) O vous, qui n'êtes pas sauvés, réveillez-vous ! Pourquoi dormir, pourquoi sommeiller, et ployer les bras pour demeurer couchés ? (Prov. 24, 33.) Vous êtes les captifs de Satan, et vous ne vous en doutez pas ! Vos péchés sont grands, mais votre indifférence à cet égard et à l'égard du jugement est plus terrible encore. Croyez-vous que Dieu ne fera pas ce qu'il dit, ou que la parole de Dieu ne s'adresse pas à vous ? Ne savez-vous pas que le regard de la mort est attaché sur vous ? Vous êtes avertis.
Si vous fermez l'oreille aux avertissements de la Parole de Dieu, il ne reste plus pour vous qu'une certaine attente terrible de jugement. (Hébr. 10, 27.) La mort vous amènera devant le jugement et Dieu vous condamnera à la peine du feu éternel (Jude 7) que vos péchés méritent. — Lecteur, si vous n'êtes pas sauvé, nous vous supplions solennellement, affectueusement, d'écouter l'appel que vous adresse Celui qui a souffert une fois pour les péchés, le juste pour
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les injustes : Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez, et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai du repos.
C'est la vie qu'il vous faut, à vous tous qui êtes encore dans vos péchés, et vous pouvez la trouver aujourd'hui même, béni soit Dieu ! Qui croit au Fils, a la vie éternelle (Jean 3, 36). Celui qui a le Fils, a la vie (I Jean 5, 12). Je suis le chemin et la vérité, et la vie (Jean 74, 6). Si vous croyez ce que Dieu vous dit dans ces paroles, vous êtes passés de la mort à la vie (Jean 5, 24), et vous pouvez dire : Où est, ô mort, ton ai​guillon ? où est, ô mort, ta victoire ? (/ Cor. 15, 55.)
PAWEb   SMObdONYI
(Fin)
Choura avait prié son frère de lui raconter encore une fois les aventures qui avaient suivi leur séparation aux barricades de protection, près de la station de chemin de fer. Elle avait beaucoup souffert, elle aussi, dans la baraque des filles où elle était restée jusqu'à la fin de l'automne. Le froid étant venu, et la baraque n'étant pas chauffée, des épidémies avaient éclaté, et plusieurs douzaines d'enfants avaient été emportés. Des gens hospitaliers étaient alors venus des villages avoisinants et avaient adopté les enfants, pour les préserver des conséquences inévitables du froid. Choura avait été reçue chez une pauvre veuve chrétienne, mère de qua-
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tre enfants ; elle avait donc passé l'hiver dans la hutte de tante Dounia, qui était bien chaude, parce que recouverte d'un toit de gazon plat. Tante Dounia lisait le Nouveau Testament aux enfants et priait avec eux. Il y avait aussi une école dans cet endroit. Choura était labo​rieuse, et la lecture lui causait beaucoup de joie, surtout celle du Nouveau Testament. Elle s'était convertie au Seigneur à l'âge de quatorze ans, de façon manifeste, et elle avait demandé à être baptisée ; c'est ainsi qu'elle fit partie désormais de la communauté. Quatre autres années s'écou​lèrent. Choura était devenue une adolescente. Elle passait pour être très laborieuse, et elle avait la meilleure voix du chœur de l'église. Tout le monde l'aimait. Personne n'aurait pensé qu'elle n'était pas la fille de tante Dounia. Elles s'aimaient profondément toutes les deux. Le chœur de la communauté du village allait sou​vent visiter les villages voisins, les villes mêmes, pour servir le Seigneur. Un jour, le chœur se rendit dans la petite ville où habitait maintenant Choura. Le Seigneur y bénit richement le ser​vice de Ses enfants. Un certain nombre de per​sonnes se convertirent, au nombre desquelles un jeune comptable ; ils avaient été réveillés par le Saint-Esprit, par le moyen de l'allocution vi​vante du prédicateur, et par le chant merveilleux du chœur. Au bout d'un an, le jeune homme épousait Choura, et ils vivaient tous les deux maintenant dans l'amour et la concorde ; ils avaient deux enfants. Lorsque Choura eut ter​miné ce récit, Pacha lui rappela comment il avait voulu se jeter sous le train après la mort
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de leurs parents, et comment elle l'avait empê​ché de commettre cet acte désespéré, en lui disant : « Ne défaille pas, mon cher Pacha, Dieu ne nous abandonnera pas. » Et tous les deux, se souvinrent des paroles du psalmiste : « Chan​tez à Dieu, chantez son nom... Dieu, dans sa demeure sainte, est le père des orphelins et le juge des veuves. Dieu fait habiter en famille, ceux qui étaient seuls, il fait sortir ceux qui étaient en chaînes, pour qu'ils* jouissent de l'abondance... (Psaume 68, 4-6.) Et ils louèrent à nouveau le Seigneur.
Choura approuvait l'intention de son frère, de retourner au pays pour apporter l'Évangile à ses parents et à ses connaissances, et son cœur la poussait à accompagner son frère et à le secon​der dans son témoignage auprès des âmes per​dues. Alexis Wassiliévitch donna volontiers son consentement et il promit de prendre soin du petit garçon, tandis que Choura se décidait à emmener la fillette. Ils reçurent d'Alexis Wassi​liévitch l'argent nécessaire pour le voyage.
Trois jours après, ils étaient déjà en route vers la Russie d'Europe. Ils atteignirent enfin le district de Samara, puis Saratov, Penza, Voro-nèje, Koursk et Kiev. A Kiev, Solowiev se sépara de Pacha et de Choura, pour se rendre dans son village natal, avec l'espoir de venir les rejoindre lorsqu'il aurait revu sa mère. Pacha et Choura poursuivirent leur route vers Mohilev, et ils atteignirent bientôt leur village natal de Sosnokovka ! Dès leur arrivée, ils se renseignèrent au sujet de la famille Tichomirov,
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et apprirent que deux frères de leur père, deux tantes et quelques parents éloignés vivaient en​core à Sosnovka. Tout le monde était étonné de l'apparition de Pacha et de Ghoura, car la nouvelle de leur mort était arrivée au village après celle de la mort de leurs parents. Ils furent invités partout, et bientôt chacun savait qu'ils étaient « évangélistes ». Lorsqu'on les invitait à fêter la joie de leur retour en buvant, ils refu​saient en déclarant que cela ne convenait pas à des chrétiens. Mais pourquoi pas — s'étonnaient les villageois ; eux aussi, ils étaient des chré​tiens, mais ils buvaient cependant de l'eau-de-vie en toute occasion. Une explication suivait là-dessus, et se terminait généralement par la lecture de la Parole de Dieu. Le récit de la con​version de Pacha fit une profonde impression sur tous les habitants de Sosnovka. Ils se réunissaient tous, presque chaque soir chez les Tichomirov, pour entendre la Parole de Dieu, et petit à petit, la vérité de l'Évangile rompit la vieille écorce des préjugés et des croyances purement extérieures et formalistes. Plusieurs trouvèrent en Christ leur Sauveur personnel et se décidèrent à Lui livrer leur vie tout entière... Une nouvelle épreuve vint alors les frapper... Le prêtre irrité mit sur pied la police des en​virons, en déclarant qu'un détenu était venu saper tous les fondements de la foi orthodoxe du peuple et que, si les autorités n'intervenaient pas, les assises de l'Etat lui-même risquaient d'être ébranlées par la nouvelle doctrine. Un agent se présenta chez les Tichomirov pendant la nuit et emmena Pawel chez le chef de la
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police locale. Le juge d'instruction et le prêtre vinrent tous les deux, le lendemain matin, au greffe du chef. Après l'interrogatoire, un procès-verbal fut dressé, qui parlait de séduction, et Tichomirov fut mis sous la surveillance de la police dans la prison du canton, en attendant les délibérations du tribunal.
Choura eut beaucoup d'inquiétudes au sujet de son frère. Elle dut retourner en Sibérie sans l'avoir revu, car il n'était pas permis de voir les prisonniers avant leur jugement. Au bout de quelques jours, Pacha écrivait à sa sœur, en ces termes : « Ma très chère sœur Choura ! Je te prie de ne pas te chagriner à mon sujet... Je suis très heureux de n'être plus en prison comme brigand ou voleur, mais bien comme Chrétien qui porte sa part des souffrances de son Sau​veur. Je m'en réjouis de façon inexprimable, car il y a dans la prison beaucoup d'âmes perdues qui aspirent au salut, auxquelles je suis en mesure de présenter Christ. Ne défaille point, mais prie pour moi. Je t'embrasse, ainsi que ton mari et vos petits enfants. »
Une année s'écoula jusqu'au moment du juge​ment au cours de laquelle Pawel avait passé pat trois prisons différentes. Partout il prêchait Christ et partout des pécheurs s'engageaient sur le chemin du salut. Les aumôniers des prisons suppliaient les autorités de les débarrasser de cet hérétique, avec lequel il était impossible de s'entendre. Le tribunal condamna Tichomirov à deux ans d'exil dans le district de Ienisseï, pour « avoir séduit les croyants orthodoxes ». On avait constaté que dans le seul village de
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Sosnovka, une centaine d'âmes avaient cessé d'aller se confesser chez le pope et d'adorer les icônes.
Peu après sa condamnation, Pawel fut de nouveau transporté de prison en prison dans cette Sibérie qu'il connaissait si bien. Il put avertir Choura et son mari de son passage à la gare la plus proche de leur domicile, et ils vin​rent le voir une dernière fois. Ils ne purent se saluer que par la fenêtre.grillagée de la voiture cellulaire. Choura pleurait, car son frère lui faisait de la peine ; mais lui, il la contemplait avec un joyeux sourire, pour lui faire compren​dre combien il était heureux de pouvoir souffrir pour Jésus Christ. v
Et ces deux années passèrent elles aussi. Dans l'exil, la vie de Tichomirov reflétait partout la vie pure et sainte de Christ, et c'était en cela que résidait le secret de l'efficacité de son témoi​gnage. Il resta, durant ces deux années, en cor​respondance avec sa sœur, et aussi avec So-lowiev. Ce dernier lui apprit qu'il était resté dans son village natal, où la petite commu​nauté des chrétiens évangéliques l'avait adopté fraternellement et où il travaillait avec beaucoup de bénédictions. Sa mère vivait encore et était très heureuse de ce que ses prières aient été exaucées et de ce que son fils était sauvé. Elle était décidée désormais à passer les dernières années de sa vie auprès de son fils, qui était un chrétien probe et réservé.
Pacha, une fois sa peine subie, retourna chez sa sœur, bien résolu à consacrer toute sa vie au salut des pécheurs perdus. II ne voulut
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pas se lier par le mariage, afin que rien ne l'entravât dans la prédication de l'Evangile du salut de Dieu aux hommes, cet Evangile qui l'avait transformé, lui et tant d'autres. Il servit le Seigneur dans la ville où habitait Ghoura, et allait visiter d'autres endroits en Sibérie, mais il avait son domicile fixe dans la maison de sa sœur, ce qui réjouissait beaucoup son beau-frère. Choura accompagnait souvent son frère dans ses visites aux divers villages, comme sa compa​gne d'œuvre dans la Vigne du Seigneur.
Pawel Tichomirov écrivit sur la dernière page de son Nouveau Testament, trouvé jadis sur le corps du frère qu'il avait assassiné, ces simples mots : « Pardonne-moi, cher frère, au nom de Jésus Christ ; je t'ai tué, parce que j'étais moi-même mort dans mes péchés. Le Seigneur m'a pardonné, et II m'a éveillé à une nouvelle vie. Ta mort physique prématurée m'a conduit à la vie éternelle, avec beaucoup d'autres pécheurs et meurtriers. Ton Nouveau Testament, tel un fleuve d'eau vive, a attendri mon cœur endurci et a apaisé ma soif, continuant sa course pour vivifier et ranimer d'autres âmes. Louanges soient rendues à ton Dieu et mon Dieu ! Amen ! »
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Psaume 32.
Chacun donc rendra compte pour soi-même à Dieu (Rom. 74, 5 ; 23 ; 12). Mais n'est-ce pas le péché de toutes les institutions reli​gieuses   humaines   qu'elles   s'arrogent   le   droit
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de décider ce qui doit être réglé par les consciences exercées devant Dieu ? On ,a ainsi soumis les saints» non pas à Dieu et à sa parole, mais aux règlements de la société religieuse à laquelle ils appartiennent. Nous sommes tous, comme chrétiens, membres d'un seul corps, et tous membres les uns des autres ; mais si nous oublions d'ajouter que nous sommes, chacun in​dividuellement, les membres de Christ et juste​ment soumis à Christ, notre action morale col​lective en souffrira nécessairement.
Combien la communion avec Dieu est donc nécessaire pour diriger la conduite d'un saint ! C'est notre négligence à cet égard qui amène tant de discipline sur nous. Dieu veut nous conduire par son chemin, mais nous sommes comme le cheval et le mulet qui n'ont point d'intelligence ; nous ne comprenons pas la volonté du Seigneur, parce que nous ne recherchons pas la conduite de son œil : nous nous laissons guider par les circonstances et non par l'Esprit. Partout où est l'Esprit du Seigneur, il y a liberté (II Cor. 3, 17) ; nous marchons à l'aise quand nous marchons devant le Seigneur. Mais trop souvent nous vou​lons suivre chacun notre propre chemin, et alors le Seigneur a une bride et un mors pour nous, ce même frein dont il use habituellement envers ses ennemis : Parce que tu es plein de rage contre moi, et que ton insolence est montée à mes oreilles, je mettrai mon anneau à ton nez et mon frein entre tes1 lèvres, et je te ferai retour​ner par le chemin par lequel tu es venu (Esaïie 37, 29). Hélas ! combien de fois, à notre honte, n'avons-nous  pas  besoin,  nous   ses  saints,  du
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mors et de la bride pour nous faire retourner en arrière par le chemin par lequel nous sommes venus ! Qui n'a pas à confesser que ce n'est trop souvent qu'à la suite d'une discipline pénible et humiliante, qu'il est entré dans le droit sentier qu'il aurait trouvé tout de suite, s'il avait pris garde de se laisser conduire par l'œil ? (Comp. Ps. 17, 4 ; 119,97-105).
Parmi les nombreuses preuves de notre fai​blesse présente, l'une des plus frappantes est assurément le peu de confiance qu'ont les saints d'être guidés par l'Esprit dans leurs sentiers particuliers. Ils ne marchent pas comme des gens qui ont la conscience d'être sous la direction de l'Esprit et qui savent qu'ils obéissent à Dieu. Plusieurs même rejettent, en principe, cette di​rection pour le chrétien ; ils ne connaissent que la direction providentielle, si toutefois on peut lui donner ce nom, car le contrôle providentiel sur les circonstances ou sur le sentier de notre propre volonté, peut à peine être appelé une direc​tion. iMais là même où l'on reconnaît le principe d'une direction intelligente'et spirituelle, comme étant le privilège des saints, que de fois l'on se prévaut d'événements providentiels comme dé motifs pour agir. De là vient qu'on marche à l'aventure, ou en suivant les pas des autres : on marche réellement par la vue et non par la foi ; et cela tient à l'habitude que nous avons de n'user de notre béatitude que comme d'un abri, et non comme de ce qui nous introduit en la présence de Dieu. C'est un beau caractère des fidèles de Thessalonique que leur œuvre de foi, leur tra​vail  d'amour  et  leur  patience  d'espérance   de
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notre Seigneur Jésus Christ étaient devant notre Dieu et Père (I Thess. 1, 3). A Israël, Dieu mon​trait ses actes, mais à Moïse il faisait connaître ses voies (Ps. 103, 7) ; avec iMoïse, il conversait familièrement, comme un ami avec son ami (Ex. 33, 11 ; Nombr. 12, 8 ; Deut. 34, 10). Certaine​ment, Dieu nous a introduits dans l'intimité de sa communion, afin de nous faire connaître, à nous aussi, ses voies.
LE MÉCHANT A BEAUCOUP D'AFFLIC​TIONS ; MAIS L'HOMME QUI SE CONFIE EN L'ÉTERNEL, LA BONTÉ L'ENVIRONNERA. RÉJOUISSEZ - VOUS EN L'ÉTERNEL, ET ÉGAYEZ-VOUS, JUSTES ! ET JETEZ DES CRIS DE JOIE, VOUS TOUS QUI ÊTES DROITS DE CŒUR.
Il n'y a rien de plus faux que la justice con​ventionnelle des hommes ; elle n'est basée que sur la convenance et l'égoïsme, sans aucun égard à la sainteté de Dieu. Elle est simplement un caractère, ce que l'homme estime, et le grand obstacle à la réception de la vérité. Comment pouvez-vous croire, vous qui recevez de la gloire l'un de l'autre, et qui ne cherchez pas la gloire qui vient de Dieu seul ? (Jean 5, 44). Et l'égard que l'homme a pour ce caractère agit si forte​ment sur lui, que, même quand il est convaincu de la vérité de Dieu, il est trop lâche pour avouer sa conviction. Toutefois plusieurs d'entre les chefs mêmes crurent en Lui ; mais à cause des pharisiens ils ne le confessaient pas, de peur d'être exclus de la synagogue ; car ils ont aimé la gloire des hommes plutôt que la gloire de Dieu (Jean 12, 42-43). La Parole de Dieu décou-
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vre souvent, d'une manière particulière, c'estr à-dire par voie de contraste, cette vanité de la justice humaine : ainsi elle dit : car quiconque fait des choses mauvaises hait la lumière et ne vient pas à la lumière, de peur que ses œuvres ne soient reprises. Mais celui qui pratique la vérité vient à la lumière, afin que ses œuvres soient manifestées, qu'elles sont faites en Dieu (Jean 3, 21). Ici le contraste que ferait l'homme avec « mal faire », serait « bien faire » ; mais ce ne serait là simplement, qu'une appréciation de soi-même en comparaison avec d'autres hommes : Dieu met l'homme en con​traste avec Lui-même ; et celui qui pratique la vérité forme d'après Dieu son appréciation de lui-même.
C'est là ce qu'il faut. La lumière, quand elle entre dans la conscience découvre l'homme à lui-même tel qu'il est ; elle le met à nu devant Dieu. — Ainsi encore, Dieu enverra à plusieurs une énergie d'erreur pour qu'ils croient au men​songe afin que tous ceux-là soient jugés qui n'ont pas cru la vérité, mais qui ont pris plaisir à l'injustice nous qui rendons culte par l'Esprit de Dieu, et qui nous glorifions dans le Christ Jésus, et qui n'avons pas confiance en la chair. (Phil. 3, 3.) Ceux qui sont tels, ont reçu miséri​corde et connaissent le besoin qu'ils ont de la grâce. Dieu est riche en miséricorde, et il peut non seulement ajouter grâce à grâce, mais mul​tiplier la grâce, nous environner de grâce !
Telle est notre position, la position assurée du croyant. Si nous regardons en arrière, ce n'est point par des œuvres de justice que nous
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ayons faites, mais selon sa propre miséricorde, que Dieu nous a sauvés. (Tite 3, 4-5.) C'est en​core selon sa grâce que Dieu agit tous les jours envers nous : il peut nous faire trouver la dis​cipline et la correction sur notre sentier, s'il le faut, pour notre profit : mais sa règle de con​duite envers nous est selon ce qu'il est en lui-même, selon « sa grâce ». Et si nous regardons en avant, faudra-t-il que nous liions l'espé​rance de la gloire avec notre fidélité ou notre service ? Non, sans doute ; et cependant, cette pensée s'élève parfois en nous pour nous abattre, d'autres fois pour nous placer sur un mauvais terrain pour notre service. Aussi avec quel à-propos la Parole ne dit-elle pas : Attendant la miséricorde de notre Seigneur Jésus Christ pour la vie éternelle (Jude 21). Nous n'avons gagné aucun droit à la gloire ; la gloire viendra à nous sous la forme de la grâce. Dieu veut faire connaître les richesses de sa gloire dans des vases de miséricorde, qu'il a préparés d'avance pour la gloire {Rom. 9, 23). Quand Israël fut mis en possession des maisons bâties qu'il n'avait point bâties, des vignes plantées qu'il n'avait point plantées, des puits creusés qu'il n'avait point creusés, alors vint pour lui le danger d'oublier Dieu et de se regarder comme ayant un droit personnel à ce qu'il ne devait qu'à la grâce de Dieu. Nos cœurs sont ainsi faits : ce qui n'est que pure grâce nous semble chose due. Nous nous réjouissons dans une bénédiction que nous avons obtenue en nous confiant au Sei​gneur ; puis nous nous confions dans la béné​diction, et nous oublions le Seigneur à qui nous
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la devons. Nous ne pouvons subsister en tout temps que comme des objets de la grâce ; nous vivons par la foi ; nous sommes debout par la foi ; nous sommes de constants débiteurs de la miséricorde. — Dans la gloire, nous nous reconnaîtrons comme les éternels débiteurs de la miséricorde ; et une grande partie de la disci​pline la plus humiliante pour nous, qui nous est dispensée ici-bas, a pour but de nous garder dans cette position aussi bénie qu'elle est selon Dieu. La grâce environne celui qui se confie dans l'Éternel !
RÉJOUISSEZ-VOUS EN L'ÉTERNEL, ET ÉGAYEZ-VOUS, JUSTES ! Il est intéressant de suivre la pensée de l'Esprit de Dieu et de voir la liaison qu'il y a entre une partie de ce qu'il dit et une autre partie. Il est avantageux sans doute d'avoir un fonds solide de connaisance chrétienne, mais l'âme ne se contente pas de théories exactes, et de formes comme celles qu'on trouve fréquemment dans les confessions de foi religieuses : elle a besoin de la vérité dans ses applications infiniment variées. Dans notre Psaume, l'Esprit de Dieu ne traite pa£ proprement tel ou tel sujet, mais plutôt il développe, jusque dans ses précieux résultats, la béatitude de la justice sans les œuvres. Les justes ne sont point mentionnés au commence​ment de notre Psaume ; et si, sur ce point, nous suivions notre pensée au sujet de ce que c'est que le juste, au lieu de saisir la pensée de l'Esprit, nous nous méprendrions singulière​ment. Mais le commentaire du Saint Esprit, au chapitre 4 de l'épître aux Romains, nous conduit
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à lier le dernier verset du Psaume au premier verset, et à identifier le juste, dont parle celui-là, avec l'homme béni dont il est question dans celui-ci. Nous apprenons ainsi que le Saint Esprit, d'un bout à l'autre de ce Psaume, décrit le bonheur de ceux auxquels Dieu compte la justice sans les œuvres ; et il finit en invitant les justes à se réjouir, précisément comme fait Paul, disant : Réjouissez-vous dans le Sei​gneur ; je vous le dis* encore, réjouissez-vous ! (Phil. 4, 4.) Un temps vient, auquel toutes les contrées de la terre seront appelées à se réjouir dans le Seigneur, alors qu'il aura fait connaître son salut, et manifesté sa justice aux gentils. Mais nous, nous n'avons pas besoin d'attendre ; connaissant le Seigneur, nous pouvons et devons nous réjouir. Pourquoi donnons-nous souvent à d'autres à penser que l'Evangile est un système de privations et de renoncement, au lieu de leur montrer quel riche trésor il est ? N'est-ce point parce que nous essayons d'être contents de nous-mêmes, ou des circonstances dans les​quelles nous sommes appelés à vivre, au lieu d'être joyeux dans le Seigneur, et qu'ainsi nous sommes tantôt tristes, tantôt joyeux, au lieu de vivre dans la foi au Fils de Dieu qui nous a aimés et qui s'est livré lui-même pour nous, apprenant ce qu'il nous' a été fait de la part de Dieu et ce que nous sommes et possédons en lui ? Même dans nos confessions les plus vraies au sujet de ce que nous sommes, nous pouvons nous réjouir au Seigneur. Avant que Jésus lui-même soit manifesté publiquement en gloire, et qu'il manifeste aussi dans la gloire, aux yeux
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de tous, ce que les enfants de Dieu sont réelle​ment, nous pouvons nous réjouir d'une joie ineffable et glorieuse. Pourquoi donc cette joie nous fait-elle défaut si souvent ? N'est-ce pas parce que nous ne savons ni discerner, ni réaliser la béatitude de l'homme à qui Dieu impute la justice sans les œuvres ? Hélas ! nous ne connaissons pas cette béatitude par expé​rience, nous ne voyons pas sa beauté morale ; elle ne reluit pas sur nos âmes d'un éclat tou​jours plus vif, parce que nos âmes ne sont point exercées devant Dieu comme il le faudrait. Nous sommes, de manière ou d'autre, plus occupés de ce qui nous fait valoir devant les hommes, que de ce qui nous fait connaître Dieu. De là vient que nous ne buvons pas à la source de la Joie. Plût à Dieu que nous puissions dire aux autres par notre vie, que Lui-même nous a rendus heureux, et que nous sommes réelle​ment heureux en Dieu !
RÉJOUISSEZ-VOUS EN L'ÉTERNEL, ET ÉGAYEZ-VOUS, JUSTES ! ET JETEZ DES CRIS DE JOIE, VOUS TOUS QUI ÊTES DROITS DE CŒUR. Ceux qui sont droits de cœur sont ici, de nouveau, mis en rapport avec la béatitude proclamée dans les premiers versets de notre Psaume. Le livre des Actes, au chapitre 8, nous parle d'un homme, dont le cœur n'était point droit devant Dieu ; il avait la misérable pensée que le don de Dieu s'acquérait avec de l'argent. Or, quoique la pensée qui était entrée dans le cœur de Simon, un vrai chrétien ne puisse la nourrir maintenant, il y a cepen​dant dans nos cœurs naturels, une basse pensée
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de recueillir quelque chose de la part de Dieu, ce qui altère la droiture du cœur. Cette droiture nous tiendra devant Dieu comme pécheurs sauvés par sa grâce, par la rédemption qui est en Jésus Christ, et nous fera marcher comme tels devant les hommes. Si nous oublions ce que nous sommes en nous-mêmes ou ce que la grâce nous a faits être en Christ, nous ne sommes plus droits de cœur. Il est bienheureux, en effet, pour nous, de n'avoir pas à jouer un rôle devant Dieu, ce qui est le fait de toute religion humaine, mais de nous approcher de lui dans le caractère que nous avons reçu de lui, dans cette justice dont il nous a lui-même revêtus. Etre droit de cœur, n'est pas séparer les devoirs religieux des autres devoirs, mais venir à la lumière pour en appren​dre qui nous sommes et quelle est la gloire de Dieu dans sa grâce. Il peut y avoir de la sincérité humaine et de la droiture humaine (ce qui, au jugement de l'homme, est le plus opposé à l'hypocrisie), mais cette droiture naturelle peut exister et a existé, là où Dieu n'a pas été connu ni révélé. Mais maintenant que la lumière est venue au monde, l'homme peut connaître son vrai caractère devant Dieu ; et le sujet du juge​ment, c'est que l'homme ne vient point à la lumière. Aussi, devant Dieu, tous les hommes seront-ils trouvés hypocrites, c'est-à-dire jouant un rôle, sauf ceux qui, venant à la lumière et apprenant ce qu'ils sont au jugement de Dieu, se sont abrités sous la béatitude de la justice sans les œuvres. Ceux-là sont droits de cœur ; il n'y a point de fraude dans leur esprit. Ils peuvent chanter de joie.
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J'étais habitué à la saleté et à la misère de ces foyers où règne en maîtresse l'intempérance, mais je fus particulièrement frappé de l'état misérable du logement dans lequel je venais d'entrer. Je me souvenais de ce qu'il était au début, lorsque le mari, tout heureux d'installer son jeune ménage, l'avait meublé avec tant d'amour et de joie.
Les beaux jours n'avaient malheureusement pas duré longtemps ; l'un après l'autre les meubles avaient été vendus pour satisfaire les convoitises de la femme qui s'était adonnée à la boisson ; le peu qu'il en restait, était très misé​rable ou en ruines et tout était laissé à l'abandon. Mais, quelle ne fut pas ma stupeur en voyant dans un coin de la chambre, la jeune mère éten​due en état d'ivresse, à même le sol, entre un joli petit garçon d'environ quatre ans, qui était mort et un bébé de quelques semaines qui pleu​rait !
Le mari, qui était marin, ne revenait que rarement à la maison ; d'ailleurs, m'avait-il dit un jour, quel plaisir pensez-vous, que je trouve en rentrant chez moi ? Ah, je donnerais bien volontiers tout ce que je possède, oui, tout pour que ma pauvre femme cesse de boire ! Il aimait tant son petit garçon aux cheveux bouclés ! N'était-il pas son rayon de soleil, lorsqu'il venait en permission ? Et maintenant que l'enfant était
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mort, que dirait son pauvre père ? C'est ce que je xne uemanuais en retrouvant, le soir venu, mon peut appai lement si gai et si confortable.
l-e jour suivant, quanu je retournai aans le pauvre iogis, une scène aecnirante m auenuait. ioucnee au plus proiond de son cœur de mère, la jeune femme se jetait désespérément en criant et en pleurant sur le corps inanimé de son enlant, le serrant aans ses bras et se lamentant : Oh, mon petit, mon cher petit ! Puis me regardant avec fureur, elle s'écria : Vous m avez dit que Dieu était bon, c'est un mensonge, un vrai men​songe, car si Dieu était bon II ne m'aurait jamais repris mon enfant ! Je ne le Lui pardon​nerai jamais, no>n, jamais !
J'attendis qu'elle se soit un peu calmée, puis je lui dis doucement : La Bible nous parle d'un père qui perdit tous ses enfants en un seul jour et savez-vous ce qu'il dit, dans son affliction ? L'Éternel a donné ei l'Éternel a pris ; que le nom de l'Éternel soit béni (Job 1, 21) ! Un silence mortel régnait dans la pièce, interrompu seule​ment par les sanglots de la pauvre femme. Se tournant alors vers moi, elle me dit : Demandez à Dieu de me rendre meilleure. — Je Lui ai demandé mieux que cela pour vous, lui dis-je, je Lui ai demandé, non pas seulement de vous rendre meilleure dans ce monde, mais de vous sauver pour l'éternité. — Croyez-vous qu'il le fera ? demanda-t-elle avec anxiété. — Oui certes, car c'est pour sauver des pécheurs que Dieu a envoyé Son Fils, Jésus Christ, dans le monde. Il est mort sur la croix pour cela, II a porté là les  péchés   de  tous  ceux  qui   croient  en  Lui.
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Savez-vous, lui dis-je en la regardant fixement, je pense que Dieu a repris votre petit garçon afin de vous attirer à Lui, vous aussi. Il à agi avec amour, soyez-en assurée.
Elle cacha son visage dans ses mains et pleura amèrement, puis, relevant la tête elle me dit : Que dois-je faire pour être sauvée ? — Confiezr vous tout simplement en Lui ! ■— Mais qu'en est-il de la vie que j'ai menée jusqu'ici ? — Le Sang de Jésus Christ nous purifie de tout péché (I Jean 1, 7). — Eh bien, dit-elle avec un air profondément sérieux, je veux me confier en Lui. Voyant qu'elle était sincère, je m'agenouillai près de son lit et suppliai le Dieu d'amour et de grâce d'agir en bonté envers cette pauvre femme, faible mais repentante.
i * * *
Le mari ne donnait plus signe de vie. Son bateau avait levé l'ancre depuis une semaine; mais le temps avait été particulièrement orageux. Sa femme désirait intensément le voir.
Le jour de l'enterrement arriva et Bill n'était pas revenu. Pauvre mère ! combien mon cœur saignait pour elle. Pour essayer de l'encourager, je lui dis : L'autre jour, je vous ai raconté ce qu'un père avait dit lorsqu'il perdit tous ses enfants à la fois. Laissez-moi vous lire aujour​d'hui un passage du même Livre parlant d'une mère qui perdit son fils unique. Ouvrant ma Bible, je lus : Et l'enfant grandit : et il arriva qu'un jour il sortit vers son père, vers les mois​sonneurs ; et il dit à son père : Ma tête ! ma tête ! Et le père dit au Serviteur : Porte-le à sa
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mère. Et il l'emporta, et l'amena à sa mère ; et il resta sur ses genoux jusqu'à midi, et mourut. Et elle monta, et le coucha sur le Ht de l'homme de Dieu ; et elle ferma la porte sur lui, et sortit... et vint vers l'homme de Dieu, sur la montagne du Carmel. Et il arriva que, quand l'homme de Dieu la vit de loin, il dit à Guéhazi, son jeune homme : Voici cette Sunamite ! Cours mainte​nant, je te prie, à sa rencontre, et dis-lui : Tout va-t-il bien ? Ton mari va-t-il bien ? L'enfant va-t-il bien ? Et elle dit : Bien (II Rois 4, 18-28). Pouvez-vous en dire autant ? — Après un mo​ment d'hésitation elle répondit : Oui, je suis sûre que je le puis. Quelque chose me dit que Dieu opère tout cela en moi, je veux me confier en Lui.
Le moment de la séparation était arrivé. La pauvre mère jeta un dernier regard sur le petit cercueil qui fut emmené, mais Bill n'était pas venu...
r*v
La tempête faisait rage, un vent violent souf​flait de la mer démontée, de longs éclairs par​couraient le ciel somhre et le bruit du tonnerre faisait trembler la terre. Une foule anxieuse s'était rassemblée sur le rivage, suivant du regard un bateau de sauvetage aui luttait désespérément contre les éléments déchaînés. Après un long moment qui parut des heures, le bateau fut jeté violemment sur le rivage. Un à un les hom​mes, à bout de forces, étaient portés en lieu sûr. Je les connaissais tous très bien ; un seul. Bill, manquait à l'appel. Ses camarades l'avaient bien vu  accroché  à un mât, mais  celui-ci  avait  été
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enlevé par une lame et l'homme dfevait être considéré comme disparu.
A l'annonce de cette nou\ellé le cœur me manqua. Que dire à sa pauvre femme et com​ment lui annoncer qu'elle ne reverrait plus celui qu'elle  attendait  d'un instant  à  l'autre ?
Je la trouvai assise auprès d'un bon feu qui brûlait dans l'âtre, la pièce était proprement arrangée et en ordre ; quel contraste avec ce que j'avais vu le mois précédent ! Elle m'offrit un siège et nous parlâmes de cette effroyable nuit d'orage, qui était, au village, le thème de toutes les conversations. J'aimerais tant dit-elle, que Bill revienne, j'ai tellement hâte de le revoir et de lui dire combien j'ai honte de ma conduite passée, mais aussi de lui annoncer que j'ai com​mencé une vie nouvelle. Mais j'ai si peur de lui dire ce qui en est du petit ; cela lui brisera le cœur, il l'aimait tant ; et elle se mit à verser des larmes. — Laissez-moi, lui dis-je, vous poser une question ; supposez que vous ne revoyiez jamais Bill, qu'il soit perdu en mer dans une nuit d'orage, comme celle-ci, continueriez-vous à vous confier en Dieu ? — J'ai pensé à cela toute la journée, et je me suis beaucoup demandé com​ment je pourrais supporter la chose si elle m'arrivait. — Mais vous pensez bien que Dieu pourrait permettre une telle épreuve pour vous
bénir ?
Oh ! dit-elle, je suis certaine que Dieu
ne fait pas d'erreurs. — J'ouvris ma Bible et lui dis : Voici ce que dit un prophète en un temps de srandes calamités : Le figuier ne fleurira pas, et il n'y aura point de produit dans les vignes ; le travail de l'olivier mentira, et les campagnes
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ne produiront pas de^nourriture ; les brebis man​queront dans le parc et il m'y aura pas de bœufs dans les étables ; mais moi, je me réjouirai en l'Éternel, je m'égayerai dans le Dieu de mon salut (Habakuk 3, 17-18). — Comme c'est beau ! dit-elle, soulignez-le moi dans ma Bible, je vous prie. — Et si Dieu mettait votre foi à l'Épreuve, seriez-vous capable de dire comme Job : // m'éprouve, je sortirai comme de l'or (23, 10) ? — Alors je lui annonçai la triste nouvelle.
* *
Des semaines avaient passé et la pauvre femme avait supporté courageusement son chagrin. Aussitôt elle avait cherché à subvenir à ses be​soins et à ceux de son bébé par le travail. Depuis la mort de son enfant elle avait cessé de boire, aussi n'avait-elle pas tardé à acquérir le secours et la sympathie de chacun. Son intérieur n'était plus le même, sa bonne tenue était remarquée et bien souvent je me disais : Si seulement Bill avait pu voir cette transformation avant de mourir ! les voies du Seigneur sont inexplicables, pourtant II ne fait pas d'erreurs.
i * i
Trois mois s'étaient écoulés, lorsque je croi​sai sur la route un homme très maigre et très pâle. Son visage ne m'était pas indifférent : je reconnus Bill... Lui-même, de son côté, vint à moi, la main tendue : Vous m'aviez certainement cru disparu en nier ; d'ailleurs je pensais bien moi-même ne pas m'en sortir... Je ne sais com-
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ment je me suis trouvé jeté sur le rivage, cram​ponné à un mât qui avait été arraché par la violence des vagues. De braves pêcheurs m'ont recueilli et ont pris soin de moi. J'avais perdu connaissance à la suite de ma chute sur un rocher. Et c'est pourquoi je n'ai pas pu donner signe de vie à ma famille. Ces braves gens, qui désespéraient de pouvoir me sauver, me veillèrent jour et nuit, c'étaient de vrais chrétiens et ils priaient pour moi sans se lasser. Lorsque la fièvre me quitta et que je retrouvai ma con​naissance je pensai à la maison, mais j'étais encore trop faible pour pouvoir envoyer un mes​sage. Ainsi les semaines ont passé jusqu'à ce jour. Je suis heureux de vous voir. — C'est qu'il y a bien des changements chez vous depuis votre départ, mon cher Bill, et c'est une grâce de Dieu que vous ayez été absent si longtemps. — Oui, je puis aussi le dire, répliqua-t-il avec conviction, car dans mon épreuve j'ai appris à connaître Dieu et Son amour pour moi et maintenant je L'aime parce qu'il m'a aimé le premier ! — Ainsi, m'écriai-je avec joie en saisissant ses mains, vous avez été sauvé corps et âme ! — Oui, je suis sauvé et j'ai la vie éternelle par Jésus Christ, mon Sauveur et mon Seigneur. — Je suppliai le Seigneur de m'aider à lui apprendre la triste nouvelle de la mort de son enfant, quand il me dit : Je crains que vous n'ayez de mauvaises nouvelles à me donner ; ma femme n'est-elle pas bien ? — Non Bill, je n'ai pas de mauvaises nouvelles à vous annoncer d'elle, bien au con​traire, c'est un sujet qui vous remplira de joie, et je lui racontai sa conversion ; puis avec dou-
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ceur, je lui annonçai la mort de son petit garçon. Pauvre homme, il cacha longtemps dans ses mains son pauvre visage ravagé par les fatigues et il se mit à pleurer ; n'aimait-il pas cet entant plus que tout !
Mais, lui dis-je en mettant la main sur son épaule, Dieu ne fait pas d'erreurs ; venez, avec moi, mais laissez-moi aller le premier et préparer votre chère compagne tout doucement à votre retour, afin que le choc ne soit pas trop vio'ent pour elle. Entrant dans la maison, je lui dis : Vous voici bien confortablement installée et, prenant une chaise je m'assis près d'elle : Si seulement Bill était là près de vous ! — Oh oui, dit-elle, avec un sourire infiniment triste, mais cela ne sert plus à rien d'y penser maintenant ! Ce que je me demande souvent, c'est s'il était converti avant son départ. — Eh bien, dis-je," rien n'est impossible à Dieu, voire même de vous ramener Bill. — Oui, je sais parfaitement que toutes choses sont possibles à Dieu. — Permet​tez-moi d'appeler l'ami qui m'attend derrière votre porte et que vpus connaissez bien... C'était Bill !
Tombant dans les bras l'un de l'autre, ils ne purent assez rendre grâces à Celui qui avait arrangé tout si parfaitement pour le bien et la conversion de leur ménage.
Plusieurs années se sont écoulées depuis lors et je ne connais pas de ménage plus heureux et reconnaissant que le leur. Un autre petit gar​çon aux cheveux blonds tout bouclés joue sur les genoux du père et si les parents jettent un
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regard sur les jours passés, c'est pour s'écrier avec des cœurs heureux et reconnaissants : Cer​tes Dieu ne fait jamais d'erreurs !
W. R.-H.
h'ASSURANCE   DU   SALUT
L'importance d'être assuré de son salut est, semble-t-il, tellement évidente, qu'il peut paraître superllu de s'arrêter à la démontrer. Cependant, parmi ceux qui pourront lire ces pages, com​bien n'y en aura-t-il pas, peut-être, qui sont encore privés d'une telle assurance ! C'est à ces derniers que les lignes suivantes sont tout spécialement adressées.
Examinons d'abord cette question, chers lec​teurs, relativement à votre sûreté et à votre paix. Je suppose naturellement que vous croyez à l'existence de Dieu et que vous reconnaissez que la Bible est la Parole de Dieu, que vous croyez à un jugement à venir et désirez être prêt pour ce moment solennel, en un mot, que vous appar​tenez à cette nombreuse classe de personnes qui admettent, d'une manière générale, toutes les vérités du christianisme, et qui sont, plus ou moins souvent, préoccupées des réalités éter​nelles, mais pour qui la grande question de l'éternité n'est pas encore définitivement résolue. Quelquefois vous espérez être chrétiens, et d'au​tres fois vous craignez de ne pas l'être. Mais si, en quelque temps que ce soit, l'on vous deman​dait : « Savez-vous si vous êtes chrétiens ? Êtes-
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vous assurés de votre salut ? » vous sentiriez aussitôt que c'est là un point non encore réglé pour vous. C'est à la conscience de chacun de ceux qui liront ces paroles de juger si elles décrivent fidèlement son état intérieur.
■Comment, cher lecteur, pouvez-vous supporter de vivre dans l'incertitude sur un tel sujet ? Si vous étiez systématiquement incrédule, vous moquant, comme, hélas ! tant d'hommes le font, du nom de Christ et de la majesté de Dieu, traitant légèrement le péché, et vous riant de l'idée de l'éternité ; quoiqu'on pût déplorer votre condition, cependant on ne s'en étonnerait pas. Si vous ne croyiez pas en Dieu, il ne serait pas surprenant que vous n'éprouviez aucune in​quiétude à ne pas être assuré de sa faveur. N'attendant rien après cette vie, il serait naturel que vous ne vous mettiez nullement en peine de vous préparer pour un avenir auquel vous ne croiriez pas. Ou même, si vous étiez, sinon ouvertement incrédule, du moins tellement in​soucieux des choses qui se rapportent à l'éternité, et si entièrement, si exclusivement adonné aux plaisirs de ce monde que vous ne pensiez ni à votre âme, ni à l'éternité, ni à Dieu, ni au Christ, ni au jugement à venir, on pourrait s'af​fliger de votre aveuglement et de votre folie, mais non s'étonner de vous voir demeurer dans l'incertitude sur des sujets qui ne rencontrent en vous que la plus grande indifférence. Mais croire à ces choses, ou dire que vous y croyez, ou même témoigner un intérêt réel pour votre avenir éter​nel, paraître quelquefois désirer sérieusement le salut ; puis passer des semaines, des mois, des
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années dans l'incertitude à ce sujet, voilà, certes, une énigme, un mystère incompréhensible !
S'il s'agissait d'autre chose, vous ne pourriez ainsi demeurer en suspens. Vous savez ce que c'est que veiller auprès du lit d'une personne aimée, d'un père ou d'une mère, d'un enfant ou d'une épouse, par exemple, lorsque, dans l'an​goisse, vous attendez, comme suspendu aux lèvres du médecin, l'arrêt qui doit ranimer ou détruire vos espérances, coniirmer ou dissiper vos crain​tes. Pourriez-vous supporter longtemps une pa​reille incertitude ? Chacun a pu être témoin de l'intérêt mêlé d'appréhension (même chez de simples spectateurs), avec lequel l'audience d'un tribunal attend le verdict du jury dans une question de vie ou de mort ? Et si telle est l'at​tente de personnes étrangères, qui peut concevoir l'agonie au prisonnier lui-même, ou, plus encore, des personnes qui lui sont le plus attachées, et qui, les yeux fixes et le cœur détaillant, cherchent à lire sur la physionomie de chacun des jurés quel sera le sort du prévenu, avant même qu'un seul mot de la sentence ait été prononcé ? Quel​que solennelles que soient de semblables scènes, elles ne peuvent cependant (à moins d'impliquer la destinée éternelle de ceux qu'elles concernent) être comparées avec l'affaire de votre éternel salut. Oh ! si seulement vous croyiez réellement qu'il y a un Dieu, un ciel, un enfer, un Sauveur, comment pourriez-vous vivre tranquilles sans être assurés que ce Sauveur est aussi le vôtre, que l'enfer est fermé pour vous et que les joies éternelles des demeures célestes vous sont réser​vées ? Ce qui est étonnant, c'est que vous puis-
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siez prendre votre nourriture, ou reposer sur votre oreiller, ou vous occuper de quoi que ce soit, avant que la grande question de l'éternité soit résolue pour vous.
Souvenez-vous aussi, mon cher lecteur, que vous êtes dans la faveur ou dans la défaveur ae Dieu, et que le sentier le long duquel vous préci​pitez vos pas conduit infailliblement ou au ciel ou en enfer. Votre doute sur ce que peut être l'issue de votre cause n'apporte pas le moindre changement au fait. Vous entrez dans un wagon de chemin de fer au moment où le train quitte la métropole. Peu après, un passager s'informe du lieu de votre destination. « Je compte arriver à Marseille », répondez-vous. -— A Marseille, Monsieur ? vous allez directement à Bruxelles ! — Sûrement vous vous trompez, dites-vous ; j'ai bien eu quelques doutes, je ne suis pas même encore bien certain de la chose, mais je pense pourtant que j'arriverai à Marseille. — Mon​sieur, réplique votre compagnon, vous tour​nez le dos à Marseille, et chaque nouveau kilo​mètre que vous faites vous en éloigne d'autant et vous rapproche de Bruxelles. Soyez-en per​suadé et descendez à la première station que nous atteindrons. » Je pense, cher lecteur, que vous agiriez plus prudemment en pareille cir​constance. Vous savez bien que, si vous voyagez dans une mauvaise direction, votre incertitude sur la question de savoir si vous êtes sur la bonne ou sur la fausse voie ne change absolument rien à la chose, et c'est pourquoi vous vous en assurez avant de partir. Mais dans cette question si importante  d'une  VIE  ÉTERNELLE ou  d'une
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MORT ÉTERNELLE vous vous contentez d'in​certitude. Vous avancez, avec une rapidité plus grande que celle d'un convoi de chemin de fer, ou bien vers l'éternelle félicité ou bien vers d'éternels tourments. Lequel des deux ? « Je n'en suis pas bien certain », dites-vous. S'il en est ainsi, il se peut donc, suivant votre propre aveu, que vous vous trouviez sur la voie large qui mène à la perdition. « J'espère bien qu'il n'en est rien », répondez-vous. Mais cette espérance peut-elle donc modifier ou changer le fait lui-même ? Si vous êtes sur le chemin de la mort, votre fausse espérance peut vous endormir dans une funeste illusion, mais elle ne peut faire de la voie large qui mène à la ruine le sentier étroit qui aboutit à la vie. D'un autre côté, si vous êtes réellement sauvé et que vous tendiez vers la cité céleste, combien ne vous sera-t-il pas avantageux, pour votre paix et pour votre avan​cement, d'être dans une entière certitude à cet égard !
En réalité, si votre conscience est tout à fait réveillée, si vous vous voyez en présence de Dieu et que vous sentiez le poids de la culpabilité et de la condamnation que votre nature péche​resse et vos actions mauvaises font peser sur vous, vous ne pourrez demeurer sans assurance au sujet de votre salut. Il se peut que vous ne la possédiez pas immédiatement ; mais jusqu'à ce que vous l'ayez en partage vous ne connaî​trez pas la véritable paix. Plût à Dieu qu'il ,y en eût davantage qui sentent ainsi le tourment du péché, le fardeau de leurs fautes et de leur condamnation !   La   conversion,   ou   ce   qui   en
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usurpe le nom, ne serait pas alors quelque cùose de superficiel, de vicie et de passager, comme ce n est que trop souvent le cas ûe nos jours.
Lecteur, je t'en conjure, ne demeure pas plus longtemps sans l'assurance de ton salut. S'il n'était pas possible de l'obtenir, et que Dieu l'eût ainsi déclaré, ce serait autre chose. iMais l'éter​nité est une aifaire trop sérieuse pour être lais​sée aux chances d'un « peut-être » ou d'un « j'espère ». Ne te contente pas de pouvoir dire : « J'ai l'espérance d'être sauvé, » ou : « je pense que je suis sur le chemin du ciel. » Ou bien nous sommes pardonnes, ou bien nous ne le sommes pas. Nous sommes ou « enfants de Dieu par la foi en Jésus Christ », ou « enfants de colère comme les autres ». Vous devez pou​voir dire avec certitude quel est votre état. Oh ! n'ayez pas de repos, jusqu'à ce que vous le puis​siez. Si votre maison brûlait et que vous ne sachiez pas si les flammes pourront être arrêtées, quelle sorte de paix auriez-vous avant d'en être assuré ? Si vous receviez, une lettre qui, jusqu'à l'arrivée d'un second courrier, vous laisserait dans l'indécision sur la question de savoir si vous êtes en état de faillite, si votre femme et vos enfants sont réduits à la mendicité, quelle paix pourriez-vous éprouver dans l'intervalle ? Si vous appreniez qu'un navire, à bord duquel se trouvait quelque ami ou quelque parent bien-aimé, vient de faire naufrage, que la plupart des passagers ont péri, mais que quelques-uns, dont on n'a pas spécifié les noms, ont pu être sauvés, avec  quelle  impatience  mêlée  d'angoisse  n'at-
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tendriez-vous pas d'autres nouvelles plus com​plètes qui mettraient fin à votre incertitude ! Un chrétien pourra, il est vrai, demeurer en paix dans de telles circonstances et même dans de pires, précisément parce qu'il est chrétien et que, par conséquent, il connaît son Sauveur et son Dieu. Mais crue sont toutes ces choses comparées à la question touchant laquelle vous êtes encore dans l'incertitude ? Regarder à Dieu, et ne pas savoir s'il est votre Père en Christ ; lever les yeux vers le ciel, et ne pas savoir si vous y avez un héritage ; penser à l'enfer, avec la conscience que vous l'avez mérité et que vous êtes exnosé à y entrer, et ne pas savoir si vous êtes délivré de la colère à venir ! Penser de même à l'incertitude de la vie et à la certitude que, dans peu de temps, soit que vous viviez ou non jusque-là, Christ viendra en puissance et en gloire ! Penser à cela et, s'il venait subitement, ne pas savoir si ce serait pour vous prendre auprès de lui ou pour vous infliger une peine éternelle loin de la présenc" du Sei​gneur et de la gloire de sa force ! Vous coucher le soir, et ne pas savoir si vous ne vous réveillerez pas dans la perdition ! Comment peut-il y avoir aucune paix pour vous, tant que de pareilles questions restent encore sans solution ? Le Sei​gneur veuille qu'elles agissent avec une telle force sur votre conscience, que vous ne vous donniez plus un seul instant de repos jusqu'à ce que vous sachiez, comme une chose certaine, que vous êtes passé de la mort à la vie.
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II n'y a rien, dans le Nouveau Testament, qui ressemble à cette incertitude, si générale de nos jours parmi ceux qui se nomment chrétiens, sur la question de savoir s'ils sont sauvés ou non, ou, en d'autres termes, s'ils sont chrétiens ou non.
Les épîtres sont adressées à des chrétiens sachant bien qu'ils étaient chrétiens et que, comme tels, ils étaient sauvés. Toutes les ins​tructions qui y sont contenues tendent à les affermir dans cette assurance de leur salut. Toutes les exhortations qui leur sont adressées dans les épîtres présupposent qu'ils sont chré​tiens et qu'ils ont la certitude de l'être. Tous les motifs à une conduite chrétienne isont basés là-dessus. Les deux ou trois passages qu'on pour​rait alléguer pour prouver que les premiers chrétiens n'étaient pas si certains de ce fait, prouvent en réalité le contraire, quand on les examine avec leur contexte. Sans cette assu​rance, il ne peut y avoir ni paix durable, ni puissance sur le péché, ni force pour glorifier Dieu, ni joie dans1 l'attente de la venue du Christ.
Aussitôt que notre adorable Sauveur eut ras​semblé autour de Lui un certain nombre de disciples, enseignés de Dieu le Père à discerner et à reconnaître en Lui le Christ, le Fils du Dieu vivant, II se mit à leur adresser des paroles pleines de lumière, de joie et d'encouragement, telles que les suivantes : Ne crains pas. petit troupeau, car il a plu à votre Père de vous donner le Royaume  (Luc  12, 32).   Toutefois,  ne  vous
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réjouissez pas de ce que les esprits vous sont assujettis, mais réjouissez-vous parce que dos noms sont écrits dans les deux (Luc 10, 20). En vérité, en vérité, je vous dis que celui qui entend ma parole, et qui croit celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle, et ne vient pas en jugement, mais il est passé de la mort à la vie (Jean 5, 24). Mes brebis écoutent ma voix, et moi je les connais, et elles me suivent, et moi je leur donne la vie éternelle, et elles ne périront jamais, et personne ne les ravira de ma main (Jean 10, 27, 28). Ces déclarations ne sont-elles pas décisives ? Puis, après sa résurrection, voici comment II se les associe : Mais va vers mes frères, et dis-leur : je monte vers moji Père et voire Père et vers mon Dieu et votre Dieu (Jean 20, 17). Ceux qui recevaient un pareil message pouvaient-ils avoir le moindre doute quant à leur salut ? Le Sauveur ressuscité les appelant ses frères et leur décla​rant que son Père était leur Père et son Dieu leur Dieu, comment auraient-ils encore pu dou​ter ?
Les épîtres sont écrites à des gens qui avaient la certitude d'être chrétiens. La première est adressée : A tous les bien-aimés de Dieu qui sont à Rome, saints appelés (Rom. 1, 17). Maintenant, qui étaient ceux qui pouvaient recevoir cette épître comme leur étant adressée ? Qui. sinon ceux qui avaient la conscience d'être ainsi appe​lés par Jésus Christ, d'être les bien-aimés de Dieu ? De même, la première épître aux Corin​thiens est adressée : A l'assemblée de Dieu qui est à Corinthe, aux sanctifiés dans le Christ Jésus, saints appelés (I Cor. /, 2). La seconde épître
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est : A l'assemblée de Dieu qui est à Corinthe, avec tous les saints qui sont dans l'Achaïe tout entière (II Cor. 1, 1-2). Certainement ces per​sonnes savaient qu'elles formaient cette assem​blée de Dieu à Corinthe, ou qu'elles faisaient partie de tous les saints qui étaient dans toute l'Achaïe. Mais nous n'avons pas besoin de nous arrêter sur chacun de ces exemples ; il suffira de les indiquer brièvement. L'épître aux Éphésiens est adressée aux saints et fidèles dans le Christ Jésus, qui sont à Éphèse (Éph. /, 1), celle aux Philippiens, à tous les saints dans le Christ Jésus, qui sont à Philippes (Phil. i, Y), et celle aux Colossiens : aux saints et fidèles frères en Christ qui sont à Colosses (Col. 1, 2). Aux saints de Thessalonique, Paul s'adresse ainsi : à l'as​semblée des Thessaloniciens, en Dieu le Père et dans le Seigneur Jésus (Thessal. 1, 1). Évidem​ment, dans chacun de ces cas, il faut admettre des gens qui savent que c'est bien à eux que l'épître s'adresse, et les titres qui leur sont don​nés indiquent qu'ils avaient la conviction d'être chrétiens.
Mais ce ne sont pas uniquement ces espèces de formules dédicatoires qui présentent ce ca​ractère ; nous trouvons, dans le corps de chacune de ces épîtres, une foule de passages démontrant que ceux oui les écrivaient et ceux à qui elles étaient écrites avaient cette conviction. Ayant donc été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la pafx avec Dieçi par notre Seianeur Jésus Christ (Rom. 5, 1). Il n'ij a donc mainte​nant aucune condamnation pour ceux oui sont dans le Christ Jésus (Rom. S, 1). L'Esprit lui-
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même rend témoignage avec notre esprit, que nous sommes enfants de Dieu (Rom. 8, 16). Ces passages, tirés d'une seule épître, sont cités, en passant, parmi nombre d'autres, comme les pre​miers qui se présentent à l'esprit. Et dans une autre epitre : Mais nous, nous avons reçu, non l'esprit du monde, mais l'Esprit qui est de Dieu, afin que nous connaissions les choses qui nous ont été librement données par Dieu (I Cor. 2, 12). Ne savez-vous pas que vous êtes le temple de Dieu et que l'esprit de Dieu habite en vous ? (I Cor. 3, 16). Que signifierait une telle question et où en serait la force, si l'apôtre ne posait pas en fait que ceux à qui il écrivait savaient qu'ils étaient, comme il le dit, le temple du Saint Esprit, qu'ils appartenaient à Christ et n'étaient pas leurs propres maîtres ? Or celui qui \nous lie ferme​ment avec vous à Christ et qui nous a oints, c'est Dieu, qui aussi nous a scellés, et nous a donné les arrhes de l'Esprit dans nos cœurs (II Cor, /, 21). Etre affermi par Dieu en Christ, avoir l'onction qui nous instruit de toutes choses (I Jean 2, 27) et par conséquent aussi de celle-là ; être scellé ou avoir la marque attes​tant que nous appartenons en propre à Dieu, et avoir l'Esprit non-seulement comme onction et sceau, mais aussi comme arrhes, comme avant-goût actuel des joies futures et éternelles, com​ment tout cela pourrait-il se faire sans l'assu​rance du salut ?
(A suivre.)
Qui croit au Fils a la vie éternelle
(Jean 3, 36.)
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